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CHAPITRE XIII. 

Mœurs des Romains. — La société dipisé^ 
en plusieurs classes très-marquées. — Le 

. jeiii — On ne pet je point les cartes. — I^e 
goût pour la table presque inconnu à 
Rome. — Recherches sur sa population ^ 
ainsi que sur celle de tout F état ecclé-- 
siastique. — Les Tmnstei^erins. — Miser& 
du peuple. — Mendians. — Passion géné-^ 
raie pour la musique. — Facilité qu'ont 
les pauvfes pour y yii^re aisément. 

JLja société à Rome est divisée cniplusîeurs 
cliisses , comme dans tous les gouverncmcns 
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1 HISTOIRE GÉNÉRALE 

» 

OU W y Si des distinctions d'état très-mar- 
Home, quées. Les cardinaux, les princes romains , 
les temmes qualifiées, laprélature, forment 
la première classe ; l'assemblée, qu'on ap- 
pelle Conversation , se tient à des jours 
niar(|ué8 chez ceux ou celles qui sesont mis 
sur le pied de la recevoir. Les étrangers 
connus et présentés par le ministre de leur 
nation y sont admis et peuvent continuer 
dy aller. On y joue et on y prend des gla- 
ces. Le jeu n j est pas fort comme partout 
ou l'opulence n'est pas grande : on n'y paye 
point les cartes ; mais aussi sont-elles sou- 
vent bien sales, et ne les cbange-ton que 
lorsqu'on ne peut absolument s'en servir* 
La propreté n'est dans aucun genre la qua- 
lité des Italiens ni même des Italiennes. Un 
insolent de. Paris s'exposerait à quelques 
dégoûts, indépendamment d'autres acci-* 
dens dont malheureusement l'Italie n'a pas 
le privilège exclusif. 

Je fus d'abord un peu choqué de ne voir 
sur les tables de jeu que des jetons de cui- 
vre ou d'ivoire. La raison (|u'on m'en donna 
me parut bonne pour les maîtres de mai- 
sons, et injurieuse pour les joueurs. Oa 
prétend que î^i les jetons étaient d'argent , 
on en emporterait souvent par mégarde ou 
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«utrement. On m^ajouta que M. lé duc de 
Nivernais en avait perdu quatre ou cinq Rome. 
cents pendant son ambassade. 

Les gens de loi et les principatkx de la 
bourgeoisie ont aussi leui's assemblées et 
vivent entr'eux ; car un homme d'un ordre 
inférieur , quelque mérite qu*il eut , ne 
serait pas admis dans les sociétés de la 
première classe. La naissance et les dignités 
y sont les seuls titres d'admission. Je né 
connais pôiùt de pays ôii le mérite personnel 
^oit moins considéré qu'à Rome , si Toii 
excepte l'Allemagne ^ oh la naissance Tem-^ 
porte sur tout. Un exfemple suffira. 

Barsquain^tein , (ils d'un professeur d'hls^ 
toife à Strasbourg , s'étant fait connaître par 
son esprit et par ses talens , l'emperjeur 
Charles VI se l'attacha , le fit ministïé et 
' comte de l'empire. Il a occupé la même 
place sous l'impératrice reine. Leis plus 
grands lui faisaient la cour; mais il ne pUt 
jamais engager leurs femmes à voif U 
sienne. La comtesse de Kaunitz / que je 
voyais souvent à Naples , où son mari était 
ambassadeur de l'empereur ^ m'a dit que là 
comte de Kaunitz^ son beau-père, que noils 
avons vu ambassadeur en France , voulut , 
à son retour de Vienne > admettre, dans sa 

A % 



4 HISTOIRE GÉNÉRALE 

sociçté quelques femmes aimables et esti- 
^Etomc. mablesquien auraient fait TagrémeatCelles 
qui leur étaient supérieures par le rang , 
refusèrent d^ souscrire , désertèrent , et le 
comte de Kaunitz fut obligé de se soumettra 
au noble ennui de ces sociétés. 

Sur l'éloge qu'on faisait devant elles du 
général La^vdon, qui venait de remporter 
une victoire, en applaudissant à son mérite^ 
c'est dommage , disaient-elles , qu'il ne soit 
pas chevalier; car avec seize quartiers , sans 
mérile, il leur aurait paru bien plus csli* 
mable. 

II n'en est pas ainsi à Paris; un homme 
de mérite n'est exclu d'aucune société. 11 
est vrai que le premier des mérites, pour 
y être reçu et accueilli , est celui d'être ai- 
mable; c'est-à-dire , de porter dans la so- 
ciété de j'esprit d'agrément. Il suffit souvent 
d'être homme de plaisippoury êirerecher- 
çhé.La probité , la naissance, pourvu qu'elle 
ne soit pas honteuse. et sans fortune , sont 
les dernières choses dont on s'informe. Ce 
que je dis de la facilité des liaisons ne re- 
garde que les hommes; les iëmmes qui sont 
partout les conservatrices de la vanité, ad- 
mettraient un honsime dont elles ne rece-* 
vraient pas la fempe. Il fput plus d'égalité 
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d'état pour qù -elles se voyent familièrement. 
Une seule cKose établit l'équilibre avec la Rome» 
naissance^ les titres et le rang , c'est l'opu- 
lence. Les richesses donnent une grande 
considération , puisqu'elles décident des 
alliances les plus disproportionnées , et quel- 
quefois honteuses. Il est naturel qu'elles 
influent sur la société , et le besoin du plaisir 
y contribue encore. La plupart des femmes 
de qualité et même titrées, n'ayant qu'une 
pension médiocre, relativement à leurs fan- 
taisies, ne pourraient pas tenir une maisoa 
assez opulente pour j recevoir habituelle- 
ment une compagne à leur choix; elles sont 
donc obligées de rechercher celles qui peu- 
vent en faire les frais , et c'est communé- 
ment dans la finance qu'on les trouve. L'or- 
gueil compose avec le plaisir et en subit la 
loi. Quiconque donne un bon souper , a une 
loge à l'opéra et aux autres spectacles , est 
en possession de se faire faire la cour , et 
d'avoir même des complaisantes de tout 
état. ' • 

Le goût pour la table ne règne pas à 
Rome cortimeà Paris, ce qui n'empêche pas 
qu'on n'y puisse faire. des liaisons agréables 
dans les sociétés de la première classe et de 
l'oirdre mitoyen. Le séjour que j'y ai fait 

A 3 



6 HISTOIRE GENERALE 

et les habitudes que j'y ai reçues m ont con* 
^omc. firme ce que le président de Montesquiteu 
eo avoit dit : Que Rome eût été une des 
villes où il se serait retiré le plus volon- 
tiers. , 

A l'égard du physique, les environs de 
Rome , quatre. ou cinq lieues à la ronde , sont 
en triches et dévastés presque partout. Var- 
ron n'en louerait pas au jouinl'hui la culture. 
La caoïpagoe ne prévient donc p^s favora- 
blement pour la capitale. En effet , quant 
au peuple et à la petite bourgeoisie , tout 
décèle la pauvreté » comme à Londres tout 
annonce l'opulencç nationale» et à Paris le 
luxe particulier. 

La Rome moderne ne rappelle l'ancienne 
que par des rxiines, et la population préscMitc 
ne donnerait pasl'idée de celle dont parlent 
les historiens: ce n'est pasquejecroiequ'clle 
ait jamais été au |X)intqu'ilsprétendent; il se<i 
V^iit même aisé d'en prouver rimpussibiiîté. 
Sans vouloir faire ici une dissertation , il suf- 
firait de consîdérerqucrenccinteactucllede 
Rome est la même que sous Aurélien » mort 
en 275» qui donna à cette ville la plus i> rondo 
étendue qu'elle ait eue; elle n'égale pas 
celle de Paris »dont le diamètre est de cinq 
^lillc deux cents toises, de la barrièrç du 
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Roule à celle du Trône , ( plus de deux 
lieues) , et Paris est à peu près rond. Il n'est B.omo* 
donc pas possible que Rotne ait pu , dans 
les temps les plus brillans, renfermer plus 
de cinq à six cent mille âmes , si l'on faid 
attention à l'espace que doivent occuper les 
places publiques , les temples , les portiques, 
les cirques , théâtres, amphithéâtres, les 
palais des empereurs , dont celui de Néron 
faisait, disent les mêmes auteurs,un tiers de 
la yilIe.Denis (d'Halicarnasse) li v IV^dit que 
Rome s'était tellement accrue, qu'on ne sa-* 
vait où commençait la ville et finissait la 
campagne. On en peut dire autant de Paris , 
en partant des barrières qui joignent pres- 
que les premiers villages. C'est pourquoi les ' 
auteurs varient si fort sur l'étendue de 
Rome : les uns lui donnent treize milles de 
circuit , et d'autres jusqu'à cinquante milles ; 
il n'est donc pas étonnant que ceux-ci sup* 
posent des millions d'babitans ; ils y com* 
prenaient sans doute le Latium en entier. 
On parlerait encore ainsi de Paris , si l'on 
faisait entrer dans le dénombrement: les 
viTli^s , bourgs et villages , de dix à douze 
lieues à la ronde. 

La population de tout l'état ecclésiastique 
nVst aujourd'hui que de deux millions, sui*- 
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■•v;ii)t le tableau clugouverDcrn^nt. Ceu.x.iqni 
liomr. portent le plus haut la population dc-Ro^^ 
ne lui donnent pas plus de cenl soixante-dix 
niille.anies ; et nousavons eu France quatre 
villes de provinces qui eu ont presque au- 
tant, Lyon, Nantes^ Rouen et Marseille. 
• Je ne croîs pas que Rome en ait plus de 
ccutvingt mille, en y comprenant les Juifs ', 
et le concours des voyageurs , pèlerins , etc., . 
Jiors le temps d^un jçrand jubilé ou celui 
du couronnement du pape. Les circonstan- 
ces Tout CAtremement varier la population 
d'une ville. Celle de Rome netait guère 
<jue de trente mille, lorsque GrégoireX^fv 
V transporta, en 1^77, le siège que'Icrs » 
]îij|)cs tenaient à Avignon, depuis soixahtér 
«.liui/A* aiîs. Léon X la porta h plus de (|na» 
tte-vin^yt mille , et six ans après , sous (Je- *. 
ment \ 11, après le sac de Rome, en ibu.y , .. 
on uy comptait pas trente-ciîK| mille b.ibi- 
tans. L^ne jurande partie de ccn:^ dauj^air- * • 
d'hui est composée de protrcs, et surtot.t 
de nu^incs et de religieuses. Je nVn sais pas ' : 
' ^- . absolument le nombre , mais il doit èlrcf : 
• ^ <'on.sidt'r/ible, w Ion en juge ])ar ceu)|r'bt'. •': 

i* { < iles (1(* i-rtic csj^èce (|ui î-iontdans la se^P 

J.'- \llle de j\ti{)ie>'. Su!\anl le dénombreniijifk ' 

qui en 1:11 !.ill et iiupriniè en 176'», il ^'y 
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trouva trois mille huit cent quarante - neuF' 
prêtres, quatre mille neur cent cinquante- . 
un moines, et six mille huit cinquante reli-' 
gleuses. II est vrai queNaples est trois fois 
plus peupld que Rome; mais celle-ci, pro- 
portion gardée, abonde encore plus que 
Naples en pareilles colonies. 

On n'en sera pas étonné, si Ton fait at- 
tention à Tespèce de gens qui lefs recrutent. . 
Les ordres mendians les plus nombreux de 
tous, sont ordinairement composés de fils 
de paysans, d'artisans, etc. 11 est naturel 
que des enfans destinés par leur naissance 
aux travaux et à la peine, cherchent a s'y 
soustraire, et préfèrent une vie oisive qui 
leur procure de la codsidération et quel- 
quefois du respect de la part de ceux à qui 
ils étaient originairement obligés d'en ren" 
dre. Le couvent des capucins en rcnfermo 
trois cents, et l'on évalue à plus de mille 
le nombre des récollets, dont trois à quatre 
cents occupent- le couvent cVj4racœh,]dd\s 
le temple de Jupiter capitolin. Quelle mé- 
tamorphose! Telle est la politique du pape. 
11 y a d'ailleurs peu de ces troupes dont 
malheureusement les autres princes n'ont 
que trop. Quelques-unes de ses places ont 
de faibles garnisons. A l'égard de sa mai- 
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son militaire dans Rome , clic est envii*on 
Acjmt* de quinze ccuts hommes , une compagnie 
de cuirassiers et une de chevaux -levers. 
L'infanterie consiste en im rcglmcnt de 
gardes italiennes j un de gardes avigno^ 
naises et une c<)m|).ignie d(* gardes suisses. 
Ces troupe;* >(^iil hien eiUrelenues, bien 
payées et mal disciplinées. Les soldats ont 
douze sous (Kir jour , et ne sont ni casernes, 
ni en chaml)ré(\ La plupart sont mariés, 
ont des métiers^ et iont iaire leur service 
par d'autres a qui ils donnent une partie 
deileur paye. 

Il y a une classe du peuple de Rome rpjî 
se prétend fort supérieure aux autres; ce 
sont les Transteverins, c est-a-dire au-delà 
du Tibre du côté du Janicule ^ presipie tous 
jardiniers y vignerons ou gens de peine. Ils 
sont persuadés cprils descendent des an- 
ciens Romains, (^eltc prétention est assez 
chiméri(|ue dans une ville si souvent sac- 
cagée et envahie par les barbares. Mais 
comme lopinion vraie ou fausse d'un peu- 
pie y forme ses sentimens , fait sa force , et 
cpril peut (|uehpjefois ce qu'il croit pou- 
voir , les Transieverins , plus courageux , 
plus (orts ])ar l'habitude du travail cpie le 
commun du peuple, ont souvent lait des 
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Imitions et obligé le gouvernement dei 

compter avec eux : quoiqu'on ne puisse Ro»t» 

leur accorder Tant iqui té qu'ils s'attribuent, 

DD doit les regarder comme les plus anciens 

du peuple et de la bourgeoisie , où il y en. 

a peu dont Taïeul soit né dans Rome. 11 en 

est à peu près ainsi des grandes capitales, 

qui sont ordinairement les vampires d'ttn 

état , comme il est aisé de s'en convaincre 

à Paris dans quelque assemblée que ce soit , 

en interrogeant ceux qui s*y trouvent sur 

le lieu de leur naissance. 

S'il règne , comme je l'ai déjà dit , tant 
de frugalité chez les plus grands de Kome, 
on peut juger que le peuple y vit assez 
misérablement. Les pièces de théatre^des 
diderens peuples sont une image assez vraie 
de leurs mœurs. L'arlequin valet , et prin- 
cipal personnage des comédies italiennes, 
est toujours représenté avec un grand dé- 
sir de manger , et qui part d'un besoin lia« 
hituel. Nos valets de comédie sont commu- 
nément ivrognes , ce qui peut supposer 
crapule ^ mais non pas misère. Sans vou- 
loir rien conclure de cette observation, il 
est sûr que le peuple vit très-mal à Rome, 
Ce n'est pas que les vivres y soient clicrs ^ 
TOaiç tout est cher pour un peuple pauvre. 
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On sait la passion que les Romains avaient 
^^^^' pour les spcciaeles, et que le, peuple sur** 
tout , depuis la perle de sa liberté*, ne dé- 
«irait que panem et circenscs , du pain et 
des spectacles. Les Italiens modernes di- 
raient circenses et panem ^ des spectacles 
d*abord. lis commencent \i Rome le lende- 
lïi/ftn des rois , jour de Touverturc du car- 
naval et de huit théâtres où Tadluence du 
peuple est toujours la môme. Ils ne durent 
pas toute Tannée; ils sont remplacés par 
des spectacles d'un autre genre, des pro- 
cessions , des oratorio dans les églises. Il 
lïy a point de jour où il n'y ait quelque» 
fêtes qtii attirent la foule des fainéans , 
première profession de cette ville. Je sui» 
c'tonné que les Italiens, âjant autant cul- 
tivé la musique qu'ils l'ont fait, n'en aient 
pas imaginé une |)ro|)re pour l'église; car 
celle-ci et la musique du théâtre sont du 
inemc caractère. 

Il y a dans les théâtres d'Italie, des 
places à un prix assez bas pour que le 
])euple y ])uisse enirer, cependant les cn- 
tre|)reneurs pavent très-cher les voix rares. 
Il est vrai (|ue les sujets ordinaires coûtent 
peu , cl (|iie l'allluence des spectateurs ne- 
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cessant point, les entrepreneurs y gagnent 
suffisamment. 1^»% 

La passion pour la musique est telle que 
les gens assez aises , pour se satisfaire à cet 
^ard , courent d'un bout à Fautre de Tlta- 
lie, pour entendre un chanteur ou une 
cantatrice. Xes ballets des opéra ; les dan- 
seurs sont au - dessous du médiocre. La 
daDse noble ne serait pas goûtée en Italie, 
la grotesque est celle qui leur plait. 

Aucune femme à Rome ne monte sur le 
théâtre , et il en était ainsi chez les Romains. 
Les rôles des femmes sont joués par des 
hommes ; mais ce qui m'a toujours choqué, 
c'était de voir des castrats jouer des héros 
tels qu'Alexandre , César , etc. 

La promenade n'est pas un des plaisirs 
du peuple de Rome , il ne pourrait pas se 
le procurer comme à Paris , dans de3 jar- 
éîDS publics de la ville , et ce serait un 
voyage , que d'aller hors des murs. 

L'enceinte de Rome est la même que du 
temps d'Aurélien ; ce sont encore les mu- 
railles que releva Bélisaire. La partie habi- 
tée de la ville est à peine aujourd'hui d'un 
tiers du total ; le reste est en vignes, en 
champs j en jardins fermés, où l'on n'entre 
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qu'en payant. Cela serait ou impossible ott 
Homt. très-onéreux au peuple; et c'est un.avan-* 
tage poulr les étrangers qui peuvent sati»^ 
faire leur curiosité à prix d'argent, sans 
être obligés de voir ou faire solliciter les 
maîtres dont la plupart ne donnent g^ëré 
d'autres gages à leurs concierges. La villfi 
Médicis , appartenant à Tempereur etoccu- 
pée par son ministre , est la seule qui soit 
ouverte gratuitement au public; et faut6 
d'habitude de la part des habitans, je n'y 
ai trouvé que des étrangers. Od ne voit 
point datis les faubourgs ni hors des murs^ 
ces guinguettes où nos artisans et le bas 
peaple vont oublier leurs travaux et se li« 
Vrêt* à une joie franche , sans sotici pour It 
lendetnain. 

Un aspect assez désagréable dans la pc 
pulation de Rome est cette multitude d^ 
mandians qu'on y rencontre à chaque pas. 
Je n'imaginais pas qu'il fut possible d'en 
trouver ailleurs plus qu'à Paris, oii> suivant 
le calcul le plus modéré , on en compte plus 
de vingt mille. Mais en y iâisant attention ^ 
je compris que cela était dans la règle. La 
mendicité doit principalement régner dan» 
les pays catholiques et surtout au centre 
de la catholicité. Dans quelqu'état que ce 
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8oît, la meodîcitë est un défaut de police, 
mais elle ne peut être regardée comme Roiûe* 
un vice méprisable partout où il j a des 
ordres honorés qui sont mendians par ins- 
titution ; il est naturel qu'une canaille qui 
n'a pu , ou n'a pas voulu prendre dans ces 
ordres un brevet de mendiant qui impose 
d^autres devoirs gènans , ait cru pouvoir ea 
exercer Temploi comme volontaire dans 
cette armée. 

Il n*y a pas à Rome un pauvre qui n y 
vive aisément ^ même dans un temps de 
disette. Un gueux un peu alerte peut trou- 
ver dans sa journée trois ou quatre soupes 
aux portes des couvens et autres, partici- 
per à autant et plus de distributions de pa« 
gnotes, de sorte que plusieurs en reven- 
dent; et tous, Tun dans Tautre , en re- 
caeiUent deux paoles par jour. Otte con- 
tribution se lève communément sur les 
moins aisés des citoyens. Le peuple est par- 
tout naturellement charitable, parce que la 
compassion , bien ou mal entendue , est 
principalement dans le cœur de ceux qui 
souffrent eux-mêmes. Les grands , h Roreh?, 
répandent aussi beaucoup d'aumAnes, aii- 
tneot de l'oisiveté et poison de Tinduslrie; 
queltjuelques - uns en font partie de leur 
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luxe. Ce serait un grand bien , si Va\ï^ 
l^ome. plication en était plus raisonnée; si ces aii^ 
mânes n'étaient qu'une aide ^ un encouro^ 
geraent, une récompense du travail; s'ils 
savaient enfin combien la charité qu'on ap- 
pelle aumône difïère de la charité bien en* 
tendue. 

Il y a très-peu de classe moyenne à Rome, 
e'est*à-dîre , de cette bourgeoisie d'une for- 
tune honnête sans opulence , et qui , avec 
un patrimoine soutenu de commerce et 
d'iudustrie^ vit sans faste et sans inquié- 
tude f telle enfin qu'on en voit dans pres- 
que toutes nos villes. 

.Qn n'a pas à Rome la commodité des car- 
rosses de place ^ qu'on trouve non*seulemeot 
a Paris ^ mais dans plusieurs villes de France. 
Ils ne se soutiendraient pas à Rome , at- 
tendu qu'il n'y a pas assez de bourgeoisie 
aisée pour en faire un usage fréquent. Les 
carrosses de louage ou de remise ne. sont 
même guère employés que par desétrangers. 
Le bas peuple est également lâche et 
cruel ; les assassinats n'y sont pas rares. 
La plupart des querelles s'y terminent par 
des coups de couteau , et un homme , l'é- 
pée à la main , écarterait une foule de cette 
canaille das8assin;S. Ce n'est pas fîiute de 

lois. 
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lois. Elles sont à Rome^ à certains égards ^ 

plus sévères qu'ailleurs , mais presque tou- »•«»"•' 

I jours sans exécution ou mal appliquées. Par 
exemple ,i\ est défendu , sous peine de mort 
de porter des couteaux à gaine , regardés 
comme poignards , et celui qui en a frappé 
ou tué quelqu'un en est quitte pour les 
galères , encore faut-il qu'il soit sans protec- 
tion, car il jades assassinats impunis. Quel-^ 
quefois un vol léger est puni de l'estrapade, 
et plusieurs en demeurent estropiés pour 
la vie ; de sorte qu'un voleur est souvent 
plus malheureux qu'un assassin. Cela vient 
peut-être du peu d'intérêt qu'on prend à 
Rome à un homme tué , au lieu que le volé 
y poursuit le voleur. Il n'y a point de pays 
où l'argent n'ait une grande faveur; mais 
il me paraît encore plus révéré chez un 
peuple qui en a peu, qui en désire beau, 
coup, et qui de jour en jour en voit dimi- 
oûer la masse , de sorte que dans peu d'an- 
nées on ne verra d'or et d'argent dans Rome^, 
que ce que les voyageurs en portent dans 
la poche ; car leur fortes dépenses se payenc 
en lettres de change. 
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CHAPITRE XIV. 

Trésor de Sixte-Quint conservé au château 
St. Ange.— Grand crédit des Cardinaux. 

• — Présentation au Pape. — Coni^ersa^ 
tion ai^ec ce pontife. — Brillantes céré- 
monies du culte catholique. — Adoration 
des Papes par les Cardinaux. — Pro- 
cessiqn de la Fête-Dieu. — Cérémonial 

/ qui accompagne le Pape. — Effet impo* 
sant et majestueux de la bénédiction 
apostolique quHl donne. — Fête de St, 
Pierre. — Célèbre illumination de VéglisB 
de ce nom. — La Semaine saintCé 




A plus grande partie ie Tor et de Tar- 
RoBw. gçnt dont Tétat ecclésiastique est proprié- 
taire, est renfermé au château St. Ange, 
et c'est ce qu'on nomme le trésor de Sixte- 
Quint^ qui ayant, suivant la maxime de 
Tibère, divisé pour régner, imagina, pour 
mettre toute la noblesse et les familles opu- 
lentes dans sa dépendance, de se rendre 
maître de Tor et de l'argent des citoyens 
par Tappât qu'il leur présenta. Pour cet 
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effet, îl créa les lieux de monty qui répon- 
dent à nos rentes sur la ville. Ils étaient d'à- Rome. 
borda cinq pour cent, et par les réductions 
qu'éprouvent ces sortes d'effets , ils sont 
aujourd'hui à moins de trois pour cent. Maïs 
le coup décisif de Sixte-Quint pour garder 
l'argent, fut qu'au lieu de pajer les inté- 
rêts en espèces, on ne les paja qu'en papier 
quî avait et continua d'avoir cours comme 
monnaie que l'état donne et reçoit en paie- 
ment. 

Ce trésor était originairement de cinq 
millions d'écus romains, faisant de la mon- 
naie de France, en 1767, vingt-six million^ 
cent quatre mille cent soixante -six livres ' 
treize sols quatre deniers, l'écu évalué à 
cinq livres quatre sols cinq deniers > titre 
et poids de France, 

On voit que le système économique de 
Sixte-Quint a pu lui être personnellement 
avantageux, mais qu'il a été pernicieux à 
Rome et par conséquent à ses successeurs. 
Les rentiers peuvent être une ressource 
passagère dans un état; mais si l'on ne 
s'empresse d'éteindre leurs créances en les 
remboursant, ils deviennent un ver ron- 
geur dans ce même état, qui, tôt ou tard, 
périt ou les fait périr eux-mêmes par un» 
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banqueroute. Si l'argent, au lieu d'être n« 
Rome, fonds mort au château St. Ange, eût cir- 
culé, les terres des environs de Rome au- 
raient été cultivées, au lieu que les richesses 
réelles se sont évanouies ; l'argent y devient 
de plus en plus plus rare, et la cause en 
est évidente : tout état qui a besoin de pro- 
ductions étrangères ne peut se les procurer 
qu'en argent ou par l'échange du superflu 
des siennes : or, dans l'état ecclésiastique , 
l'exportation est fort inférieure à l'impor- 
tation. La balance du commerce est donc 
contre Rome en faveur de plusieurs états 
qui lui fournissent plus qu'ils n'en tirent. 
D'ailleurs, il J a des calamités qui obligent 
les papes de recourir au trésor de Sixte* 
Quint. Clément XIII y a puisé trois fois 
dans des années de disette, pour faire venir 
des blés^ sans quoi une partie du peuple 
y serait morte de faim. On remplace quel- 
quefois une portion de ce qu'on y a pris, 
tnaU jamais tout. Aussi on estime que 
ce trésor, originairement de vingt-six à 
vingt-sept millions de notre monnaie, esta 
peine aujourd'hui de six à sept. 

Benoit XIV n'y donna point d'atteinte; 
mais le marché, quoique mauvais en soî^ 
qu'il fit avec l'Espagne, lui procura, pour 
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k moment^ des ressources que n'a pas 
eues son successeur. Quoi qu'il en soît , le Rwm^ 
gouvernement et Tadministration économi- 
que de Rome ont tant de vices, que si Ton 
ne les réforme, cet état ne subsistera paQ 
encore long-temps , du moins tel qu'il est. 

Le désir de l'argent n'y est pas, comme 
chez les riches avares, la soif de l'hjdro- 
pique, mais celle de Thomme épuisé; aussi 
ny a-t-il rien qu'on n'y obtînt à prix d ar- 
gent; et l'on pourrait encore dire de la 
Rome moderne ce que Jugurtha disait de 
Fancienne : Urbem venatem et mature pe^ 
rituram, si emptorem ini^enerit. 

Il passe pour constant que Rezzonico, 
riche banquier, procura le chapeau de car- 
dinal à son second fils, qui fut depuis Clé- 
ment XIII , moyennantcent mille écus qu'il 
donna au cardinal Neri Corsînî , neveu de 
Clément XII. Je suis persuadé qu'avec trois 
millions répandus avec intelligence, on fe- 
rait pape un janséniste , en achetant les 
voix de ceux des cardinaux qui ne pour- 
raient pas prétendre à la tiarre pour eux- 
mêmes. 

J'ai dit que le pape avait un pouvoir ab- 
solu \ j'ajouterai que les cardinaux Tusur- 
pent sur les autres çitoyenSr Je ne connais i 
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point de pays où les grands soient plus en 
KooM. état d'abuser de leur crédit, et les Italiens 
nomment cet abus la prepotenza. Chaque 
cardinal a la franchise de son palais aussi 
sacrée que celle d'une église^ et tout coquia 
qui a la protection d'une éminence, est ^ 
couvert des poursuites de la justice. 

Si l'on peut blâmer l'excès du crédit des 
cardinaux, on ne peut leur faire de repro- 
ches sur les mœurs. Il j en a sans doute 
quelques-uns, comme parmi nos évêques, 
dont la conduite tue serait pas hors d'at- 
teinte ; mais en général elle est régulière* 
tJn prélat qui aurait donné du scandale, et 
ne serait pas d'une naissance qui excuse 
tout , parviendrait diflicilement au chapeau, 
et il est très-rare qu'une longue habitude 
de régularité ou même de contrainte se dé- 
mente dans un âge plus avancé. Piccolomini 
qui avait été gouverneur de Rome, place 
cardinaliste, c'est-à-dire d'où ion ne sort 
que pour être cardinal, eut beaucoup de 
peine pour j parvenir à cause de quelques 
galanteries d'éclat* 

Quoiqu'il ny ait pas à Rome la même 
réserve qu'en France sur les spectacles , à 
IVgard des ecclésiastiques , les cardinaux 
n'y paraissent guère i Wy ^ bien la loge du 
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gonverneur , maïs il n*est que dans la pré- 
lature , et beaucoup de prélats s'eu^abstien- R««e». 
nent. 

Après m'être à-peu-près satisfait sur le 
matériel de Rome, après eh avoir observé 
les mœurs et le régime, il ne fallait pas, 
comme le proverbe le dit de ceux qui né- 
gligent ce qu'il y a de plus curieux , aller à 
Rome sans voir le pape. Pour moi , qui ne 
le jugeais pas Tobjet le plus important de 
I mon vojage , j'avais déjà passé un mois 
dans sa capitale, sans penser à aller lui 
baiser la mule. Je le rencontrais souvent 
avec son cortège, allant aux prières de qua- 
rante heures, qui se font tous les jours de 
l'année successivement dans quelque église. 
Cependant les Français connus s j étant fait 
présenter, je crus qu'il y aurait de la singu- 
larité à ne pas le faire , d'autant que je sus 
que quelques cardinaux lui avaient parlé 
de moi , et j'étais curieux de voir comment 
il recevrait un auteur noté à l'index. Je fis 
part de mon dessein à notre ambassadeur, 
qui, le jour même, envoya son maître de 
chambre demander pour moi une audience,. 
Le pape la donna pour le lendemain. 

Je m'y rendis , et après avoir , suivant 
l'étiquette, quitté mon chapeau et mon épée, 
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je fus introduit par un prélat. Je fis les trois 
génuflexions et baisai la mule du pontiFe, 
qui nie fît relever aussitôt et engagea la 
conversation. Il me fit d'abord des ques- 
tions sur les motifs de mon voyage, me 
parla avec beaucoup d'estime du cardinal 
de Bernis , avec qui il savait^ dit-il , que 
j'étais fort lié. Je répondis à tout ce qu'il 
me demandait^ et me mis avec sa sainteté 
aussi avant qu'il est possible, sans sortir du 
respect qui lui est dû. Il me demanda entre 
autres choses, si je ne comptais pas faire 
imprimer des morceaux du règne présent, 
Vostra Sanlita ^\\x\ répondis-je, «o/z voglio 
m^ ai^ilire ne perdere. Votre Sainteté , a)ou- 
tai-je en français, me conseillerait-elle de 
faire lire par mes contemporains des vérité» 
qui ne plairaient pas à tous? Epericoloso? 
dit le pape. J'observerai que je lui parlai 
•* d'abord en italien; mais l'entendant mieux 
que je ne le parle, je me servis du français 
quand il m'était plus commode; et pour 
m'y autoriser, je dis au pape : Je sais que 
votre Sainteté entend parfaitement le fran- 
çais, et j'espère qu'elle trouvera bon que le 
secrétaire de l'académie française parle quel- 
quefois sa langue. Oui, dit-il, en me par- 
lant lentement. Je me servis donc iudiHë- 
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remment des deux langues. Il m'avait déjà 
donné une demî- heure d'audience; je lui I^od*«* 
dis : St. Père, poui' ne pas abuser des bon- 
tés de votre Sainteté, je vais en prendre 
congé : mais je la supplie auparavant de me 
.donner sa bénédiction paternelle. AspettUy 
me dit le pape; et sur un signe qu'il fit à 
un prélat , celui-ci entra dans un cabinet , 
d'où il revînt le moment d'après portant sur 
une soucoupe un chapelet d'une dixaine» 
.d'où pendait une médaille d'or qu'il pré- 
senta au saint père, qui le prit et me le 
donna. En le recevant de sa main, je pris la 
liberté de la lui baiser, ce qui le fit sou- 
rire, et je vis que les assistans souriaient 
aussi. Quand je fus sorti , je demandai le 
motif de cette petite gaîté au prélat qui 
me conduisait. 11 me dit devant les offi- 
ciers de l'anti-chambre, que je m'étais at- 
tribué un privilège réservé aux cardinauîf, 
qui ont seuls celui de baiser la main du 
pape, et s'opposèrent au dessein que Be- 
noît XIII avait de l'accorder aux évêqucs. 
.Comme mon entreprise cardînaliste devint 
le sujet de la plaisanterie , je leur dis que 
si une jolie femme m'avait présenté quel- 
• que chose, je lui aurais baisé la main en 
le recevant, et qu un vieux pontife ne de- 



V 



a6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

vaît pas trouver mauvais qu*on le traitât 
£oiDe. comme une jolîe femme : on en rît beau- 
coup, et je crois qu'on le redit au pape. 

Avant de quitter Rome, je voulus assis- 
ter aux plus brillantes cérémonies du culte 
catholique qui eurent lieu bientôt après. 
On peut juger de la force de l'impression 
qu'elles produisent k Rome sur le peuple, 
quand on sait qu'elles impriment un sen- 
timent profond et religieux dans Tame du 
spectateur le plus indiffèrent ; et j'avoue que 
lorsque je vis officier le pape le jour de 
l'ascension , de la fcte du Saint-Sacrement, 
de celle de Saint Pierre, je ne pus me défen- 
dre d'une vive émotion , quelque bien pré- 
paré que je fusse aux effets dont j'allais être 
le témoin. 

Les deux cérémonies distinctives de la 
fête de l'ascension , sont l'adoration du pape 
par les cardinaux dans la chapelle Sixtine, 
et la bénédiction qu'il donne ensuite publi- 
quement. Pie VI mettait la plus grande 
dignité dans cette dernière cérémonie , il 
remplissait la première avec beaucoup de 
grâces, quoiqu'il paraisse difficile pour tout 
autre d'en déployer, en se faisant baiser la 
main et les pieds. A l'approche du cardinal 
qui se présentait à genoux ^ Pie se penchait 
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en avant par un mouvement gracieux et 
facile, et lui tendait la main comme pour Rwn»- 
le relever. Lorsque le cardinal l'avait bai- 
sée , un prélat debout auprès du pontife, 
relevait la partie du vêtement qui cachait 
une jambe pleine et bien faite. Pie avançait 
un peu le pied ^ et dans le moment où le 
cardinal se couchait pour le baiser, il le 
bénissait et lui donnait ensuite sur le front 
le baiser de paix. 

Après cette cérémonie , le pape se pla- 
çait sur un brancard , couvert de tous ses 
ornemens pontificaux, et on le portait ainsi 
dans la tribune qui couronne l'entrée de 
1 église Saint-Pierre. Au moment 011 l'on 
tirait le rideau qui en voile l'intérieur et 
où l'on poussait le brancard du pape jus- 
qu'à la balustrade du château Saint- Ange ^ 
les canons faisaient feu ; les innombrables 
cloches de Rome étaient mises en branle , 
une musique militaire partait en même- 
temps de la place où les gardes du pape 
étaient vangés; le bruit éclatant des tam- 
bours, des timbales, les sons éclatans de 
la trompette se mêlaient aux joyeuses ac- 
clamations de plusieurs milliers d'hommes 
rassemblés. Tout-à-coup , au bruit tumuU 
tueux succédait un profond silence. Le pon* 
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tîfè s'était levé de son siège , et cette în- 
IUjuc. Dombrable multitucle était tombée a genoux. 
Pie dirigeait alors ses regards , et tendait 
Ses bras vers le ciel : pais ramenant ses 
mains jointes sur sa poitrine, il les éten* 
dait de nouveau pour répandre sur la ville 
et sur toute la terre les bénédictions qu'il 
venait d obtenirduciel ,pujs il disparaissait 
de la tribune. 

Pendant l'octave de la Tète Dieu , on donne 
tous les jours au peuple le spectacle d'une 
procession qu'exécute successivement le 
clergé des diffcVentes églises. Le pape luî^ 
même préside la première, qui est la pluâ 
brillante de toutes. Dès la veille, on couvre 
de tentes les rues voisines de Saini-Pierre^ 
par où cette procession ilolt passer , afin de 
la mettre à l'abri du soleil et de la pluie* 
On prépare des sièges et des échafauds 
pour les spectateurs. On couvre le pavë^ 
d'un sable blanc , on le ionche de branches 
de laurier et de rojrtlie, on le sème de 
feuillages et de fleurs. L'extérieur des mai- 
sons est tendu de tapisseries brilFantes; le 
parfum des fleurs et des branches odori* 
iërantesse répand au loin. Bientôt une fciule 
de personnes des deux sexes , en habifs^ 
de fêtes j se rassemblent sur les échafauds-^ 
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aux fenêtres , sur les colonnades et sur la 
place même de St,-Pîerre. L'entrée triom- 
phante d'un empereur de l'ancienne Rome 
ne pouvait être préparée avec plus de so- 
lennité et de splendeur. 

Le jour où je vis cette procession , ce 
fut à neuf heures du ;natin que la marche 
commença ; elle fut ouverte par un corps 
nombreux d'écoliers et d'orphelins , tous 
poitant des cierges allumés , et conduits 
par quelques hommes de la garde pontifi- 
cale. Ils étaient suivis de plusieurs centaines 
de moines de diffêrens ordres, de sémina- 
ristes , du clergé des paroisses , des cha- 
pitres, et d'une multitude de prêtres sans 
fonctions, de la ville et de la campagne ^ 
tous armés de quadruples cierges , présens 
de la basilique de St.-Pierre, qu'ils empor- 
tent avec eux à la fin de la procession. 
Après eux venait la noblesse romaine por- 
tant la triple couronne, richement ornée, 
les trois simples couronnes d'or et la mitre 
du pape. Cette noblesse marchait accomplie 
gnée des avocats au consistoire, des procu- 
reurs et des auditeurs de rote , et d'un 
grand nombre de prêtres séculiers. Ce corps 
était suivi des généraux des quatre princi- 
paux ordi^es monastiques , des évêques et; 
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des cardinaux en chappes éclatantes , et 
Rohm, d'une multitude d'officiers ecclésîastîcjues 
et civils. Cette procession , à la marche lente 
et pompeuse^ défilait déjà depuis deux heu- 
res , quand tout-à-coup le son des cloches 
et le fracas des canons du château Saint- 
Ange , annoncèrent l'apparition du chef de 
l'Eglise qui sortait en ce moment de la 
grande porte de l'église St.-Pierre sur son 
magnifique brancard. Il est impossible de 
se faire une idée de ce groupe et de son 
effet pittoresque. Le majestueux vieillard 
s'avançait , porté sur les épaules de ses 
gardes; les hommes de la première dis- 
1;^nction soutenaient le dais qui l'ombrageait. 
La marche des porteurs était si lente et si 
égale ^ que le brancard semblait planer sur 
l'assemblée. Le corps penché en avant , Pie 
s'appuj^ait sur un autel placé devant lui ^ 
et sur lequel s'élevait le saint sacrement^ 
dans un ostensoir éclatant de pierreries. 
Quoique dans cette position , le pape soit 
assis dans un fauteuil^ on le croirait a g6» 
noux. Une vaste draperie de satin blanc ^ 
ornée de couronnes d'or en broderies , l'en- 
veloppe tout entier; de ses épaules^ elle 
tombe en larges' pHs sur les porteurs; elle 
entoure l'autel et le brancard dans toute 
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leur étendue. Pie VI ne laissait voir que 
ses mains posées sur l'autel et sa tête grise Boma^ 
absolument nue« Le mouvement de ses le- 
vres annonçait une prière silencieuse : ses 
yeux dirigés vers le ciel , semblaient nager 
dans les pleurs ; la piété la plus fervente 
était peinte sur sa physionomie. Faut-il s'é- 
tonner qu'une scène aussi bien composée i^ 
aussi souvent répétée , ne manque jamais 
son eflfèt sur le peuple. Il est impossible 
d'observer sans une émotion intérieure , ce* 
lui qu'elle produit sur la multitude. Il 
étonne d'abord , tant il est prompt et gêné- 
rai : il attendrie ensuite , tant les signes 
par lesquels il se manifeste sont déchirans. 
Dès l'instant que les cloches et les canons 
annoncèrent l'apparition du pape , il se 
fit un mouvement dans cette foule , qui 
semblait frémir. A peine vit - on , même 
de loin , ce groupe pyramidal, sortir comme 
en planant de la grande porte de l'é- 
glise, qu'elle se prosterna, comme si elle 
eût été frappée de la foudre. On se frappait 
la poitrine avec- componction ; puis tous , 
les yeux baignés de larmes, se levèrent tl* 
midement vers le pape qui s'avançait avec 
le saint sacrement. Tous les regards le sui- 
virent avec enthousiasme pour jouir de cet te 
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apparition presque divine, et ne le quitte- 
RonM. i-entque lorsqu'il disparut. Derrière lui mar- 
chèrent quelques princes et ses généraux 
revêtus d'armures brillantes. De nombreux 
estafiés , les suisses et les gardes tant à 
pied qu'à cheval , fermèrent ce cortège qui , 
en suivant les colonnades et trois rues des 
plus voisines, employa cinq heures entières. 
Le pape monta ensuite sur le maître autel 
et termina la cérémonie en donnant sa bé- 
nédiction apostolique au peuple , empressé 
de la recevoir. La veille de la St.-Pierre et 
le jour même de la fête de ce premier chef 
de la hiérarchie ecclésiastique , sont signa- 
lés par un spectacle d'un antre genre : c est 
Tillumination du dôme de la basilique , qui 
lui est dédiée, et le feu d'artifîce tiré du 
château St.-Ange. Il est impossible de for- 
mer ailleurs un spectacle aussi beau dans 
ce genre, que l'illumination de la coupole. 
L'imagination la plus brillante est trop 
faible pour en approcher, et tout le talent 
de l'écrivain le plus habile dans l'art d'écrire 
ne peut en donner une juste idée. Le poiiit 
de vue le plus favorable pour en jouir est 
le pont St.-Ange ; c'est à cette distance, qui 
n'est ni trop grande ni trop petite , que 
\% dôme tnajestueu;^ de Michel Ange se 
* montre 
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montre dans tx>ute sa splandeur. Au milieu ^ 



des ombres de la nuit , on voit suspendu ^^"^* 
un temple lumineux. Toute la façade de 
la coupole^ jusqu'à la net* même, est gar- 
nie de plusieurs milliers de lampes qui 
éclairent des transparens , et qui , marquant 
ses contours avec la plus grande exactitude , 
dessinent en traits lumineux cette grande 
et magnifique architecture. Telle est la pre* 
mière scène de ce spectacle, EIFe est suivie 
d'une seconde illumination moins curieuse» 
quoique plus éblouissante. Mais le passage 
de Tune à l'autre, cause » par sa rapidité» 
une surprise inexprimable : d'énormes tor- 
ches et des vases remplis de poix sont atta*- 
chés à la coui)ole. Le signal du changement 
est donné par une cloche , et soudain la 
coupole entière est inondée d'un torrent 
de feux. Le dôme, au milieu de leurs re- 
flets , parait environné d'une gloire. Ce 
changement , qui tient du prodige , s'opère' 
par le moyen d'une centaine d'ouvriers 
placés derrière les fenêtres de la coupole,^ 
qui restent fermées pendant la première- 
illumination et ne s'ouvrent qu'au signala 
Ce coup-d'œil unique agit comme un coup 
de baguette magique survie peuple qui 
couvre la place de St.-Pierre et ses envi- 
Tome XI. C 
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■rons. L*air retentit au loin d'acclamations 
^«•t et d'applaudissemens^ et la foule se préci- 
pite au travers des voitures qui se croisent 
pour gagner le pont St. -Ange, et voir le 
feu dartifice qui va se tirer au château» 
Ce feu n'a rieo de remarquable que la fa* 
meuse gironde , c'est l'explosion de cinq 
mille fusées qui, s'éleyant à la fois, inon<r 
dent l'air et retombent en éclatant avec un 
bruit épouvantable. On a voulu imiter une 
irruption volcanique , mais ce n'est qu'une 
gerbe de feu immense qui se soutient en 
l'air pendant quelques secondes. 

Me trouvant encore à Rome le mercredi 
!l5 de mars, jour de l'Annonciation , je sor- 
tis avant midi , par le plus beau temps. Je 
marque cette petite circonstance, parce que 
la beauté du jour ajoutait beaucoup à celle 
de la cérémonie qui se faisait. C'était l'as- 
semblée de deux cents filles qui , vêtues 
de serge blanche , et couronnées dé fleurs, 
se rendaient procession nellement à une 
église où le pape et les cardinaux assistaient 
i. une messe après laquelle on distribua des 
dots de trois cents livres à ces filles du 
peuple, soit pour aider à les marier, soit 
pour les faire sel igieuses; avec cette diffé-». 
reoce que la dot est double pour celles 
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qui prennent le parti du cloître. Plusieurs 
confréries ou associations- font > de temps- Hôb*. 
en-temps , les mêmes charités avec autant 
dostentation^et aussi peu d'intelligence po- 
litique, dans un pays où la dépopulation est 
frappante. Un bon gouvernement dirige- 
rait bien différemment les charités^en sup- 
primant les dots destinées au cloître , pour 
en augmenter celles des mariages. N y a-t- 
il pas assez de célibataires par état, chez 
un peuple où toutes les dignités sont ec* 
clésiastiques? L'ambition dy parvenir mine 
sourdement les familles nobles. Cette es- 
pèce de castration destructive de tous les 
peuples catholiques par le monachisme ^ 
lest encore plus dans l'état ecclésiastique 
que dans les autres , puisqu'elle y est hono- 
rée, et une condition nécessaire des hon- 
neurs et des dignités. 

Quoique j'eusse sinon épuisé, du moins 
satisfait ma curiosité sur Rome, il y aurait 
eu de la singularité a la quitter aux appro- 
ches de la semaine sainte, temps où les cé- 
rémonies qu'on nomme Fonctions y atti- 
rent un grand nombre d'étrangers. J'ai tant 
vu de fêtes et de cérémonies civiles oii 
ecclésiastiques , que je ne dois pas en être 
fort touché.. J'ai cependant trouvé beaucoup 

C a 
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de pompe et de dignité dans celles dont on 
^■**' a le spectacle a Rome et surtout à St.-Pîerre. 
Je fus principalement curieux d'assister à 
la fonction du Jeudi Saint. Ce jour-là , i6 
avril, fut un des plus beaux du printem'ps. 
Les troupes de la garde du pape, infante* 
rieet cavalerie , bien vêtues , formaient dans 
la place , une enceinte dont le milieu était 
rempli de peuple. Après avoir vu les céré- 
nioniesde l'église, je me rendis sur la place, 
au-dessous du balcon sur lequel on porte 
le pape. Le commandant de la garde Avi- 
gnonaise m'ayant mis auprès de lui , je dé- 
couvrais la multitude qui inondait la place, 
et j'étais à portée d'entendre la lecture de 
la bulle in cœnâ Domini , et de voir les 
formalités de l'excommunication que ful- 
mine le pape , en jetant du haut de ton 
balcon un cierge qui s'éteint en tombant 
8ur le perron. Le pontife donne aussitôt 
après, au bruit du canon, des tambours, 
dîes trompettes et des acclamations des trou- 
pes et du peuple à genoux, sa bénédiction 
et une absolution consolante aux fidèles 
coupables et repentans des cas énoncés dans 
la bulle. Il y en a tant , que je ne crois pas 
qu'il y ait qui que ce soit , qui , de manière 
ou d'autre , n'ait encouru l'excommunica- 
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tîon. Le pape lui - même , en s'examioant 
inen sur le passée pourrait n'en avoir pas &oa». 
toujours été exempt. La lecture de la bulle 
se Ikit en latin par un cardinal diacre, en 
italien^ par un prëlat , qui^ je crois , est un 
auditeur de Rote , à si haute et intelligi- 
Ue voix, que rélévation de la tribune n'em- 
pêche pas qu'un très^and nombre dont 
j'étais au-dessous , près du péristyle , ne 
puisse l'entendre. Le bon Clément XIII , en 
donnant sa bénédiction ne put retenir ses 
larmes ; j'en remarquai beaucoup dont les 
jtux se mouillaient , et l'émotion d'une 
grande assemblée est si contagieuse , qu'il 
ja peu de gens, quel que soit leur senti- 
ment sur le fond de la chose , qui ne se 
sentent émus dans ces occasions. Cela me 
jnappelle qu'étant en Hollande , a une as< 
semblée de Quakers, avec un Français d'une 
imagination vive , aussitôt que le tremble- 
ment les eut saisis , je le vis sortir : je le 
suivis pour en savoir la raison ; il me dit 
que s'étant aperçu que le tremblement des 
Quakers allait le gagner lui-même, comme 
le bâillement d'un seul se communique à 
toute une compagnie , il était sorti pour 
n'y pas succomber. 
La bulle in canâ Domini, tire son nom 

C 3 
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du jour où elle selît, le Jeudi'Saint^et non « 
Rome, des premiers mois de cette bulle , comme 
on le croît vulgairement , parce que les 
autres reçoivent ainsi leur dénomination. 
Si les princes catholiques souffrent encore, 
sans rompre avec Rome , qu'on la publié 
annuellement , ce ne peut être que païr 
mépris. Il y a en effet des articles si ridi- 
cules , qu'un homme sensé ne peut les en- 
tendre sans rire ; et la pompe de la céré* 
monie, loin d'en prévenir la dérision, y 
ajoute encore. Par exemple, le second pa- 
ragraphe excommunie les pirates qui in- 
festent les mers de l'état ecclésiastique , etc. 
Comment peut-on retrancher de la com- 
munion de l'église , des gens qui n'en sont 
point? Aussi, n'y a-t-il jamais eu ni Sale- 
tin , ni Algérien, qui soit allé se faire ab- 
soudre à Rome. 

Je ne m'arrête pas sur les autres céré- 
monies de la semaine sainte , qui ont de 
ia majesté, mais qui sont décrites partout. 
On ne voit alors h Rome que des proces- 
«(ions de pénitens, pieds nuds et couverts 
d'un sac, qui vont en station , d'une extré- 
mité de la ville à l'autre > à travers les boues, 
îiur un pavé inégal et souvent par un très- 
mauvais temps.Ce n'est pas, comme ailleurs. 
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le bas peuple qui forme ces processions de 
va-nuds pieds ; les plus grands de Rome 
sont attachés à quelques confréries » et en 
remplisssent les devoirs. Un jeune homme 
de la plus grande espérance , l'unique hé-^ 
ritier de sa maison, revint d'une de ces dé- 
votes caravanes avec une fièvre qui le mit 
au tombeau. 

Il est singulier que dans toutes les re- 
ligions il y ait eu des associations de fa- 
natiques qui se soient imaginé qu'il y eût 
d'autres moyens de plaire à la divinité, que 
la pratique des vertus , et qui se persuadent 
que le suicide étant un crime, se détruire 
en détail soit un acte méritoire. 11 me sem- 
ble qu'une idée plus noble et plus juste 
de Dieu, est de croire qu'il nous donne les 
biens pour en user sans abus. Je dis sans 
abus, parce qu'on ne peut abuser sans nuîœ 
à sa conservation , et que celle de notre 
êlre et les moyens de noire bien être, sans 
donner atteinte à celui d'autrui , sont daiis 
les vues de Dieu. Ainsi, les macérations, 
les flagellations, les jeûnes poussés à l'ex- 
cès , etc. , sont des absurdités , et seraient 
des crimes, si ce n'étaient pas des fblies. 
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CHAPITRE XV. 

'Environs de 'Rome, — Les magnifiques 
maisons de plaisance des princes ro^ 
mains , connus sous le nom de Villa* 
Tibur-Tiuoli. — Fille d'Adrien Fres^ 
cati. — Cas tel Gandolfo. — Lac d'Al^ 
bano. — Excursion à Civita - Vecchia. 
— Ville d'Alba. — Lac Celano. -^ Bourg 
d'Ariola. — Retour à Rome. 

Je vajs quitter Rome pour parcourir ses 
environs délicieux , pour visiter la belle 
Gimpanie. Qu'on ne s'attende pas à trouver 
ki la description des ruines de la plus haute 
antiquité^quisontdisperséesdansleschaaips 
voisins de Rome ; on les a si souvent décrites. 
Mais pourquoi rechercher péniblementquel- 
ques débris mal conservés , tandis qu'on 
j)eut voir des collections précieuses -, des 
grands ouvrages de Tart antique dans les 
magnifiques maisons de plaisance des prio-* 
ces romains , connus sous le nom de ViUa. 
Tout contribue à faire, de ces demeures, 
le séjour le plus enchanteur. Leur position^ 
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leur voisinage, la variété et la richesse des 
points de vues et des paysages environ- Rome, 
oans; la nature qui a prodigué à l'Italie ses 
plus beaux présens, sjr prête par -tout, 
avec complaisance , à tout ce qui peut ajou- 
ter aux beautés sublimes ou aux charmes 
gracieux qu elle y 'déploie: elle a tant fait 
pour ce beau pays , qu'il suffit du moindre 
secours de l'art pour achever les grands ta- 
bleaux qu'elle y a esquissés. Combien de 
fois, après une journée brûlante employée 
à vanter les ouvrages de l'art et les monu- 
mens de l'antiquité; combien de fois, in- 
vité par la fraîcheur des ombrages , ai-jc 
été chercher dans ces demeures paisibles , 
le délassement et le repos ! Que de soirées 
délicieuses j'ai passées ainsi avec mes amis, 
tantôt dans les villas Médicis et Mellini , 
dont le site élevé vous permet l'aspect ma<» 
goifique de Rome et de ses environs , tan- 
tôt sous les chênes et sous les ponts majes- 
tueux de la villa Pamphili ? Quelquefois 
nous donnions la préférence à la superbe 
villa Albani , qui rappelle si bien le goût du 
grand et du beau qui caractérisent l'an- 
cienne Rome ; mais sur- tout au parc magni- 
fique du prince Borghëse. 
Le vaste parc de cette villa, quoiqu aux 
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portes de Rome , est dans une position vran 
licme. ment romantique. On nevoit point ailleurs ^ 
aussi près de la ville, le pin , le chèûe, le 
platane, croître avec tant de vigueur, s'éle- 
ver avec tant d'orgueil. On ne visite point 
ces jardins sans y découvrir des beautés 
nouvelles ; on ne les quitte jamais sans dé- 
sirer dy revenir bientôt ; de revoir ce bois 
majestueux , ces longues allées , et ces jets 
d'eau pittoresques, et ce lac dont les eaux 
viennent s'arrêter à la pente douce d'une 
colline. 

Les étrangers jouissent, dans ce parc , 
d'une liberté illimitée. Le prince avait eu 
soin de la leur annoncer par un placard qu'il 
avait iait afficher , et dans lequel son ins- 
pecteur parlait ainsi : 

« Nous, l'inspecteur de la ville Borghëse, 
« Pinciana , donnons à savoir ce qui suit : 

« Qui que tu sois, étranger, pourvu que tu 
m sois un homme libre , ne crains point ici 
m les chaînes des lois, promène-toi où tu 
M voudras, cueille ce que tu voudras, re- 
M tire-toi quand tu voudras. Ici, tout est 
« préparé pour les étrangers plutôt que 
H pour le propriétaire. Dans l'âge d'or, qui 
« promit une sécurité générale, le maître 
« de cette maisoti n'a point voulu donner 
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e des lois de fer. Ses hôtes n'en connaissent 
« point d'autres que leur volonté , réglée 
« par la bienséance. Mais si quelqu'un , par 
« une malice préméditée , violait les lois de 
« lurbanitë, qu'il tremble que l'inspecteui* 
« irrité ne brise à son égard les signes 
« sacrés de l'hospitalité qu'il aura outragé. 

«c Tivoli est l'ancien Tibur , que les chants 
« immortels d'Horace ont rendu si célèbre. 

fc -Il en préférait le séjour auic plus gran- 
de des villes de la Grèce. Le retentissement 
« de la cataracte , la chute de l'Anio , les 
« bosquets, les Vergers de cette contrée 
« chérie, avaient plus de charmes pour 
« Inique la vallée même de Tempe, //V. i,*'^, 
«c od; l'univers n'avait point de retraite 
« aussi riante k ses yeux que cet heweux 
« coin de la terre. C'était là qu'il voulait 
« terminer , dans un repos philosophique , 
« et dans les travaux de l'agriculture, une 
« vie jusqu'alors écoulée dans les ennuis. 
« C'est Id qu'il invite ses amis à rendre à sa 
« cendre le tribut de leurs larmes, //p. a, 
«c od. 6. Dans sa maison de campagne, voi- 
« sine de Tibur, sur la fraîche rive de la 
« Digentia , il avait trouvé le terme de tous 
« ses VQpiix ; les Dieux leur avaient accordé 
m plus efmieux qu'il ne demandait ; il étak 
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jL!!i « conteut; il ne priait plus Mercure (|u« 

J^me. u de lui conserver ces prësens^ //V. !à , saty% 
« 6, ^. 1640. >» Les premiers Césars et une 
foule de fçucrriers illustres^ de savans dis*» 
tin^aés , de poètes fameux , avaient aussi 
à Tibur leur maison de campagne. 

Tivoli nVst plus, de nos jours, qu'une 
misérable bourgade , et tout ce qu'elle con- 
serve de son ancienne splendeur , c'est le 
titre de suptrbum^ et les quatre lettres S , 
P f Q » T , le sénat et le peuple de Tibur 
dont elle pare encore ses inscriptions. 

L'ancien temple de la Sibjrlle , déesse 
protectrice du lieu , subsiste encore en par- 
tie avec la colonade qui l'environne. L'Ita- 
lie a peu de ruines plus belles. Elles eml)el- 
Jissept d'une manière heureuse , l'aspect 
du paj^sage situé au sommet d'une colline 
qui s'avance sur l'étroite et romantique 
vallée de l'Anio. Elles dominent cette val- 
lée , les montagnes pittoresques qui sont 
vis-à-vis , et la bruj^ante et vaste cascade 
de la rivière. 

Quand on est à Tivoli , on cherche d'a- 
bord la cascade du Tet^erone , autrefois 
l'Anio. Elle n'est point comparable k la 
chute du Vclino près Terni : elle n'en ap- 
proche même ni pour la hauteur ^ ni pour 
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le volume, ni pour la beauté du paysage. 
C'est aux environs de la colline où Tivoli 
est situé, qu'elle se présente sous l'aspecC 
le plus pitoresque ; d'en-bas elle se montre 
avec moins d'avantage : au contraire , c'est 
en s'enfonçant dans la vallée que Toa 
}ouît de toute la beauté des cascatelles. Ce 
sont des chutes d'eau plus petites , qui , s*é- 
chappant du lit même duTeverone ^ se pré» 
cipîtent du sommet d'une haute muraille » 
dont l'efïët de ces ondes argentées , sur le 
vert foncé des montagnes , devient encore 
plus beau quand les rayons du soleil vien- 
nent s'y jouer, et leur imprime les mille 
couleurs du prisme, mille fois répétés. Des- 
cendez encore plus bas dans la vallée, ea 
vous rapprochant de Tivoli, et la, grande 
€ascatelle vous offrira un spectacle plu» 
majestueux et plus piquant. De la hauteur 
d'environ soixante pieds, un torrent consi-^ 
dérable verse ses eaux abondantes entre 
des ruines de palais romains et de hautes 
broussailles, sur une large plate-forme du. 
rocher, et de là, formant une grosse co- 
lonne d'eau^ il se précipite dans la vallée à 
une profondeur presque double de la pre- 
mière. 
Mais en se plaçant sur le sommet de la 
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montagne opposée^ on jouit du magnifique 
RoQ^. ensemble de cette scène imposante. A gau- 
che , vous découvrez , sur la hauteur de 
Tivoli , le temple de la Sibylle, et les ruî* 
nés de la maison de campagne de Mécènes; 
au pied, la grande cascade du Tevcrone ; 
en face , ces deux monts , revêtus d'une 
épaisse verdure que ces deux cascatelles 
sillonnent de leurs flancs écumeux : à droite p 
la vallée fertile que parcourt le Teverone; 
enfin , le point de vue magnifique de cette 
vallée, s'ouvrant du côté de Rome , et vous 
laissant voir le superbe dôme de Saint* 
Pierre , sur le dernier plan du tableau. 

C'est aux rayons du soleil levant que ce 
spectacle se montre dans toute sa beauté. 
jL'onde argentée sillonnant la sombre ver- 
dure, la lumière mille fois brisée dans son 
écume, plus d'un arc-en-ciel qu'ils projè- 
-tent , les grands eFTets de l'ombre et du 
Jour sur la belle contrée des environs, tout 
concourt à former le plus magnifique en- 
semble. Ce fut à cette heure que je vis un 
anglais, excellent paysagiste, pénétré de l'in- 
suffisance de son art pour rendre cette scène 
inimitable^ déchirer son dessin déjà trè^ 
avancé, et le. jeter dans le torrent. 

Telles sont les beautés que la nature a 
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prodiguées àTibur-Ti voIî.Cëtaîent elles.qiii 
ravaîeot rendu le séjour favori des grands Rome, 
de Rome. Elles seules restent pour le faire 
regarder comme un lieu de délices par les 
modernes , tandis que les chefs-d'œuvre de 
l'art ^ dont ses riches habitans avaient voulu 
rorncr , ont disparu dans \m poussière. 

Dans la plaine qui s'étend vers Rome, 
vous rencontrez les ruines dispersées de la 
maison de campagne , ou la villa d'Adrien, 
semblable aux restes d'une grande ville; 
ce fut un des monuipens les plus magnifia 
ques du luxe des empereurs : elles donnent 
«ncore, de nos jours, une idée de l'an- 
cienne magnificence de cette demeure. 
Les antiquaires s'épui^nt en recherches 
sur les parties qui sont restées assez en- 
tières ; mais ils n'ont pu donner des con- 
jectures raisonnables sur leur ancienne des- 
tjoation. 

On sait que le but d'Adrien avait été de 
réaliser autour de lui les souvenirs de ses 
voyages , en réunissant , dans son immense 
nlla , des imitations fidèles des édifices et 
des paysages^les plus beaux et les plus cé- 
lèbres du monde romain , et en particulier 
de la Grèce. Les indications des antiquaires, 
comparées aux renseigpemens que fourr 
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Dissent rbîstoire et la géographie ancienne ^ 



lui donnent la distribution suivante. 

On y arrivait par un chemin particulier 
sur les bords duquel s'ëlevaient des tro- 
phées et des monumens à la gloire des hé- 
ros. Ce chemin partait de la grande route 
de Tibur , et aboutissait à une porte ma- 
gnifique. A l'entrée se trouvaient les caser- 
nes 9 les places d'exercices des prétoriens ^ 
les lices destinées aux courses , et plusieurs 
•. autres places environnées de portiques. 
Non loin de là était une double colonnade 
séparée par une grande muraille destinée 
à mettre à l'abri du soleil ceux qui venaient 
s'y promener. Venait ensuite la bibliothè- 
que avec ses jardins , ses bains , ses jets 
d'eau et ses colonnades. Après la bibliothè- 
que^ on rencontrait le grand théâtre. Chez 
les Grecs , les lices destinés aux courses et 
à tous les exercices du gymnase , les tem- 
ples d'Hercule , de Castor et de Pollux , qui 
en étaient les protecteurs^ étaient ordinai- 
rement environnés de vergers , de jardins, 
de bosquets, de prairies; on croit avoir 
trouvé, dans les ruines delà ville d'Adrien^ 
des traces d'une imitation de eet antique 
usage. Ailleurs, c'étaient l'académie d'A- 
thènes et les bois que fréquentaient les dis- 
ciples 
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cl pies de Pldton ; le lemple des Muses et 
d'Apollon; le portique du Lycée ,oii Aristote i^«*a«- 
enseigoa sa philosophie, avec les fontaines» 
les bois , les bosquets , les jardins des Péri- 
patéticiens , et le tem])Ie de Pan , dieu des 
prairies et des campagnes. L'empereur avait 
tait élever un édifice pour honorer les guer- 
riers blessés et non vaincus; il était cons- 
truit sur le modèle du prj^tanée d'Athènes, 
où l'on prononçait sur le mérite des citoyens 
distingués^ et gù la patrie reconnaissante 
se chargeait de leur entretien. Une autre 
partie de la villa portait le noip|de la déli- 
cieuse vallée dq Tempe. Un ^i^^t exquis 
avait présidé a\ix dcpeiiscs énormes que 
l'on avait laites pour les naumachies : oa 
avait creusé un y,as)te bassin , et on l'avait 
entoure d'un amptv.théati*e ; des e^ux y 
étalent conduites pour en tprm.ejr un lac y 
sur lequel on représentait des batailles Da- 
vaJles. Au sommet d'une hauteur voisine, 
s'élevait le temple de Çanope , ou du Nep- 
tune égyptien ; il avait la forme d'une con- 
que marine. Tous ces beaux ouvrages, et 
beaucoup d'autres encore , surtout le palais 
qu'habitait l'empereur, étaient ornés des 
plus beaux ouvrages sortis des mains des 
artistes les plus célèbres de la Grèce. 
Tome XL T> 
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Mais ce ne fut point assez pour satisfaire 
les dons du fondateur de cette viHa^ que 
d'y réunir ce que la terre entière avait dte^ 
plus grands monumens , de plus beaux ou- 
vrages de l'art , de sites les plus enchan-' 
teurs. .Son imagination inépuisable voulut 
se promener dans le séjour des morts ,' et 
son génieinventif lui en fournit les moj'ens. 
Il créa Tempire de Pluton, il y fit coUlei' 
les fleuves infernaux ; le sombre palais des 
divinités de TErèbe s'éleva sur d atFreux ro- 
chers. On y vit les supplices eflfrayans du 
Tartare ,ft roue d'ixlon , le rocher de 
Sîsîphe,^ le "tonneau des Danaïdeit, Pro- 
méthée déchiré par le vautour^ et Tantale 
dévoré pilr la soif et la faim , au milieu d'une 
abondance perfide. A câté de cet aflreux 
séjour des Oiubrés criminelles , se trouvait 
la dèmeu^e des bienhepreux , les champs 
délicieux de rÉlysée. 

L'aspect de ces defbi'is dans leur état ac« 
tucl , a quelque chôlse de grand et de véné- 
rable. CVst une image effrayante de la fra- 
gjlîté et dé la vicissitude des choses hu- 
maines , îniage que Tf talie' nous oHTre si 
souvent. Ces ruines sont dispersées daps 
unevaslc plaine. Ici, c'est un superbe pîé^ 
destal, qui jadis décorait un cirque^ et qui 
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maintenant est enfoncé dans le mur de 
boue d'nne cabane de vigneron ; c'est une Home. 
arcade ruinée à demi » qui s'élève auprès 
d'un tuyau de cheminée. Là , ce sont les 
débris d'un temple magnifique qui touche 
à la nouvelle chaumière d'un paysao; plus 
lûîn^ c'est un amas de ruines ^ autour des- 
quelles s'est formé un marécage, ou que 
recouvrent les broussailles. 

Mécène , le souple favori d'Auguste , et 
le protecteur flatté des poètes qui l'encen- 
sèrent à Tenvi^ avait à Tibur sa maison 
de campagne. On en voit aussi les testes 
sur le penchant de la montagne où la ville 
est située y et au-dessus de cette muraille 
de rochers > d'où la grande cas(*atelle se pré- 
cipite dans la vallée , et certes , nulle pocii- 
tîon n*était plOé digne d'être choisie paruti 
pkrotectêur des arts pour y établir sa de- 
meure. H n'en pouvait trouver une pk>s 
rootaotique » plus heureusement posée , 
une qui 4on)*>"^^ tjn paj^sageplus riche. 

Le terrain qu'occupent ces ruines est au* 
jourd'hui entre-coupé débroussailles; d'ar- 
bres et de vignobles. Ce qui reste de la par- 
tie infisrieure porte un caractère de grA«- 
deur.|.et l'aspect en est extrêmement pitto* 
resque. Lorsque vous descendez d^ la ville, 

D % 
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vers la vallée de rAnîo , c'est une véritable 

Rome. , , . j A^ 

'surprise que de voir une de ces voûtes co- 
lossales s'ouvrir tout-à-coup au milieu des 
arbres et des ronces. Vous entrez, au mi- 
lieu de Tobscurité qui vous environne, et 
qui. n'est que faiblement dissipée parle jour 
■qui tombe d'en haut ; vous voyez un torrmit 
arriver, avec grand bruit, d'une sombre 
voûte voisine. Il tombe dans un canal eft 
maçonnerie, traverse, en le suivant, la 
voûte où vous êtes; puis, sortant par une 
ouverture de la muraille opposée, il va se 
•|oindre, au pied des ruines^ aux eaux qui 
forment la grande castatelle. 

Auprès de ces grands restes d'antiquité, 
* combien sont petites les habitations des mo* 
deroes!Sur la coupe d'une colline voisinede 
'Tivoli , est située la ville d'Est : on la remar- 
'que bien plus par les groupes de pins et les 
cyprès qui s'élèvent majestueusement, que 
,par ses Constructions '; ses jardins sdnt aban- 
donnés depuis long-tem|Js', et par consé- 
quent trës->négligés. Mais leur beautés na- 
turelles sont susceptibles du plus heureux 
dëveloppehfient. Ce qu'on y admire le plus, 
c'est lavue magnifique dont on jouit du bal. 
- con du palais, d'où l'on domine sur la vaste 
. plaine de Rome ^ couverte de forêts d'oli- 
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vîers, de ruines de temples, de tombeaux: 
et d'acqueducs. Ainsi ce sont encore les R<>»^ 
beautés de la nature qui donnent à Tibur- 
Tivoli tous ses charmes, ce sont elles qui en 
feront éternellement un séjour délicieux. 

Mais devant vous s'élève^ par une pente, 
douce , une chaîne de hauteurs qui s'étend 
au loin sur la droite et sur la gauche ; ce 
sont les collines et les monts pittoresques 
de Tibur , de Tusculum et d'Albano. Vous 
vous en rapprochez rapidement dans les 
voitures légères du pays ; peu-à-peu leurs 
formes variées se dessinent , et leurs 
champs s'embellisssent à chaque instant. 

Vous arrivez a la colline dfe Frascatî , et 
vous entrez dans une vallée étroite qui s'ou- 
vre devant vous. Sur le penchant des hau- 
teurs qui la ressentaient , sont des maisons 
de campagne qui appartiennent aux princes 
romains , et qui en rendent la vue encore 
plus riante. Les beaux sites de la vallée , les 
points de vue que l'on devine s'offrir au 
sommet des montagnes, l'air pur et léger 
que Ton respire librement, l'aimable frai* 
cheur des ombrages, tout vous rappelle 
cet ager tusculanus si chéri , si fréquenté 
par les habitans de l'ancienne Rome , et si 

bien célébré par ses écrivains. 

1X3 
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Les César, les Caton , les Sylla , Crassus 
RoBM. Lucullus, Hostensîus y avaient des mai- 
sons de campagne. Cîcéron, si grand comoie 
homme detat, comme orateur et comme 
philosophe , parle surtout avec enthou- 
siasme de la belle retraite qu'il y possédait, 
et ses tusculanes sont un beau témoignage 
du repos et de la sérénité d'à me dont il jr 
jouissait. 

MaîsTusculum et sa contrée présentent, 
comme tout ce qui porrc encore le nom de 
territoire romaiii , l'image elfravanic de la 
vicissitude des choses. Quelques débris des 
anciens palais sont étalés avec faste dans 
les villes des nouveaijx grands de Rome , qui 
ne sont pas môme assez riches pour entre- 
tenir leurs maisons de campagne , et profi- 
ter, pendant l'été, de leur position iléli- 
cieuse. Au milieu des tristes effets de cette 
métamorphose qu'ont éprouvé lesouvr^igcs 
des hommes., la nature seule est restée 
toujours la môme. C'est encore sur la col- 
line de Frascatî que les habitans de Rome 
se réfugient lors^que le souille brûlant de 
l'été les chasse de leur vallon. 

Parmi les curiosités des environs de Fras- 
cati , on compte principalement le fameux 
lacllcgella^ auprès duquel, après une ba- 
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tajUe sanglante , les Tarquins bannis de 
Rome , et les Latins , leurs alliés , suc- Robm. 
cpmbèrent sous les coups victorieux des 
Romains devenus libres , et de Posthumus, 
leur général. Je le visitai au moment où les 
rajons du soleil couchant teignaient de 
pourpre sa surface tranquille. Dans ce mo- 
ineni j'ouvris Métastase, auquel Frascati 
s'honore d'avoir donné la naissance , et je 
lus sa tragédie de Caton d'Utique. Cet illus-^ 
tre Romain, qui ne voulut point survivre 
à la liberté , ce digne fils de Caton le Cen- 
seur, était né à Tusculum. 

Les environs d'Albano surpassent encore 
ceux de Frascati pour la variété des si les , 
pour cette tranquillité champêtre qui y 
règne, pour le caractère de grandeur et 
*de beauté qui se fait remarquer dans toute 
la contrée. Les ruines d'Albano ont donné 
Jieu à des disputes d'anliquaires. On se de- 
mande en vain sur quellç partie de la con- 
trée Ascagne avait fondé Albe la Longue. 
Ces recherches inutiles , et toutes celles 
que Ion peut tenter sur des objets que le 
temps a, pour jamais, couverts de son voile, 
ces questions interminables, et les décisions 
pédantesqucs des ^rudits ne servent qu'à ' 
troubler les jouissances bien plus douces 
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que la nature vous offre dans cet heureux 
pays. 

Le lac d*Albano n'ëtonne point par sori 
étendue, maïs ses bords rîans et nîltores- 
ques sauront vous attirer et vous retenir. 
Voyez surtout ce lac quand le coucher du 
soleil mêle à la couleur vercjatre des eaux^ 
les vapeurs azurées du soir, qui , se répanî 
dant sur toute sa surface et siir ses bords 
montucux , donnent à ce tableau la teinte 
la plus harmonieuse. 

Le monte Cavo , qui domine le lac et 
toutes les collines qui Tentourent , est le 
mons Aîbanus des anciens. II était consacré 
à Jupiter, protecteur du Latîum. On avait 
élevé son temple au sommet de la monta- 
gne. Cétait là que les alliés du nom Latin 
célébraient leurs fêtes annuelles, et que' 
les généraux romains venaient déposer les 
prémices de leurs victoires. Outre quel- 
ques fragmens de colonnes, on trouve en- 
core sur le penchant de la montagne, les 
restes de la route triomphale qui condui- 
sait au temple. 

Aussi ne trouverez- vous partout que des 
maisons de plaisance : Castel Gandolfe ,' 
résidence favorite de l'illustre Ganganellî , 
est située sur une des collines qui entoir- 
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itnt le lac d'Albanol Delà , à la porte dei 
la ville ^ vous suivez un chemin superbe > Rome, 
pois une allée de chênes majestueux , con- 
nae sous le nom de la Galerie ^ q^ii vient 
aboutira la villa Barbarini. L'emplacement 
de celte demeure est celui qu'occupait au* 
trefois là maison de campagne de Domitien. 

C'est après avoir traversé cefte vallée 
agréable , fermée à demi par d'arides ro- 
chers; c'est en approchant de Gensand^que 
l'on commence à découvrir le lac de la 
déesse de la nuit^ les bois de Diane ^ situés 
auprès deNemi. 

Ce beau lac , dont la forme est ovale , est 
entouré, comme le crater d'un volcan , de 
collines bornées. Il n'est pas aussi grand 
que le lac d'Albano ; ces bords ne sont ni 
aussi fertiles , ni aussi pittoresques ; mais 
la belle simplicité de son contour ^ l'aspect 
riant et tranquille de la contrée ]ui donnent 
un charme d'unautre.genre: il est l'image 
d'une ame pure et tranquille, par la lim- 
pidité et l'immobilité apparente de ses eaux, 
que jamais les tempêtes n'agitent. Ce carac- 
tère qui lui est propre , n'avait point échappé 
aux anciens* On le nommait miroir do 
Diane. 

En parcourant les environs de Rome,nou« 
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conçûmes le projet d'aller jusqu'à Cii^ita^ 
Auxw. Vecchia , oii nous arriviroes à la porte fer- 
mante. Civita-Vecchia est un port, ou plu* 
tôt une rade plus agréable par son aspect 
qu'elle n'est sûre pour les vaisseaux : elle 
seule est ouverte au commerce que le pape 
Benoit XIV a rendu absolument libre^et qui 
y fait aborder une grande partie des bâti- 
nicas qui commercent en Italie. Cette rade 
est absolument artificielle ^ car la nature 
rCy a rien tait , et n'y offrait pas seulement 
une plage. 

Trajan y fit construire un mole a grands 
frais, etavait eu fort à cœur celte entreprise: 
mais le temps, ou les ouvrages des papes, 
ont absolument lait disp.araitre les travaux 
^ de l'empereur. Actuellement , deux moles 

en demi-cercle s'avancent dans la mer, et 
une autre partie du cercle , isolée et plus 
extérieure , embrasse l'espace laissé entre 
les deux premiers , et forme deux entrées 
ou deux sortie's. Deux phares, placés aux 
extrémités de ce troisième mole, éclairent 
les deux passages. Dans le tond de cette 
rade , est le petit port qui reçoit les deux 
ircgates , quelques galères, enfin toutes les 
forces maritimes du pape , marine la plus 
VHiciHque de l'univers. 
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Un ctiâteau earré, et flanqué de quatrei 
Imirs situées à restduportetdelavîlle^com- Bomt. 
mande Tunet lautre. Il y a un chantier pour 
la construction des galères , dont les formes 
c)ccu}ient l'espace qui fait le Ibnd de la rade« 
La ville est petite, bien bâtie. En général , 
les églises sont agréables sans avoir rien de 
remarquable. Tout y est fait avec soin , en- 
tretenu de même. Enfin , cette ville parait 
avoir été l'objet de l'alfrction de plusieui*s 
papes , et surtout de Benoît XIV. 

Nous en ])arlîmes raprès-mîdi. Le pre- 
mier objet de curiosité que nous rencon- 
trâmes sur la route , fut une ibuille que 
Tcm faisait sur l'emplacement d'un ])ort an- 
tique des Romains , mais que la mer a aban** 
donné. Je ne pus rien apprendre de ce lieu, 
ni de l'objet de cette fouille , qui jusqu'alors 
avait été infructueuse. Nous continuâmes 
notre route sur un chemin fort agréable , 
le long de la mer, dans un pays Irès-dé- 
couvert ; nous n^aperçumes rien de curieux, 
sinon deux ports antiques qui indiquent 
qu'il y avait une voie romaine qui conduisait 
toit à ce port dont j'ignore le nom , soit à 
Ciuita Vecckia. Quelques tours bâties sur 
le bord de la mer^ sont des ouvrages 
modernes ^ pour servir de signaux contre, 
l'attaque imprévue des Barbaresques% 
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Nous arrivâmes h la nuit à Montrant. No8 
Berne. . voi tuners nous signifièrent que nous y pa^ 
serions la nuit. Montrant n'est qu'une sei- 
gneurie dont le fermier fait du château une 
hôtellerie. Nous entrâmes dans une grande 
halle qui étart la cuisine. Soixante peFSOi||;v 
nages » distribués en plusieurs groupes % 
ëfaiènt animes de passions différentes. Quel- 
ques lumières dispersées les éclairaient sé- 
parément. Ici on jouait y là on buvait^ aik- 
leurs on chantait; tous criaient, tous gtes^ 
ticulaient à travers une fumée de tabac qui 
formait un nuage : des matelots étendus sur 
des bornes , où ils mêlaient leur ronflement 
aux juremens efïroj^ables des. perdans, tout 
cela formait un tableau des plus frappans. 
Nous entrâmes douze sans que cela fit évé- 
nement , et poussant un peu ceux qui 
dormaient ^ nous nous établîmes auprès 
^hi feu pour manger du pain et du fix)mage. 
Nous eûmes ensuite le spectacle d'une fôle 
rout-à-iait nationale. Un des paysans s'avaur 
<;a et nous proposa d'impro^ser ; et sans 
attendre notre réponse , il commença une 
i'glogue et nous chanta soixante couplets. 
Malgré l'énergie de sa déclamation et Tair 
€i endiousiasme qu'il y mettait^ je crus que 
u\ mémoire faisait tous les frais; mais souf- 
ii'J par notre postillon ^ il chanta chacun dje 
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nous l'on après Tautre. S'adressant d'abopcl 
à un dessinateur^ il lui fit vingt couplets, Rom»- 
où il y avait au moins Cjuatre ou cinq idées 
heureuses. Ensuite , se tournant vers le 
géographe , il passa en revue tous les 
rojaumes , toutes les régions de Puni vers. 
Prenant ensuite un ton plus poétique. l?e- 
uenezj lui dit-il , le guide du nautonnier, 
montrez-lui la route la plus courte pour 
nous transmettre les trésors d'un autre 
hémisphère j montrez-lui les passages dan^- 
gereuœ^ceuœ qu'il faut éi^iter ou choisir j 
et tout'à-^oup s^éleuant à une poésie dti 
pure fiction : marquez-nous Tîlc fortunée 
où le Tasse nous a dit qu'Armidc porta 
îheureux Renaud: que ivoire nom deuienn^ 
célèbre dans tous les'lieux dont vous n//- 
rez tracé. les contours et fixé les limiter: 
J'étais émerveillé de ce que j'entendaie. 
Ces couplets se succédaient sans inter- 
ruption y les veines de son front s'en- 
flaient; il y portait la main comme un ins- 
piré ; il se levait a tout moment , le tableau 
était parfait. Il avait des admirateurs qui 
l'écoutaient la bouche béante , et Tapplau-s 
dissaient des pieds et des mains. . Dans 
ce moment , un nouvel énergumène s'em- 
para de la scène , d'une manière plu6 
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bruj^ante^ c'était notre postillon. Il n était 
***"*«' pas poète , mai» littérateur forcené. 11 in- 
terpella les poètes , et partit de là pour 
comparer tous tes poètes latins et iialiens: 
il nous récitait alternativement le Dante ^ \ 
VArioste , le Tasse , le Marini , etc. , ew 
nous faisait sentir par des argumens , lei 
beautés de comparaison, tonnait en décla* 
mant diftërens passages de ces auteurs. Ses 
bruyans accens l'emportèrent sur tout le 
tapage que faisaient lesauditeurs; il éveilla 
ceux qui dormaient, qui se levèrent en ju- 
rant: il donna pour un moment de» dis- 
tractions aux joueurs : il étonna même notre 
poète. Enfin, il attira toutes les attentions, 
excepté celle de deux êtres de la société , 
qui avaient envisagé, au moment de notre 
4irrivée, deux pistolets à deux coups, <|ue 
1IOU8 avions posés sur la table , et qui avaient 
produit sur eux reflet de la tc^te de Méduse. 
Ils étaient sous le charme de l'admiration , 
et ils leur parlaient même avec un certaio 
respect, sans oser lever les yeux de dessus. 
Enfin , on avertit qu'on allait distribuer 
Tavoine , et notre poète littérateur courut 
à l'écurie tout en aboyant encore des vers 
de Théùalda. Je ne sais si de pareilles 
•cènes sont fré(|iientes , mais celle - ci n\% 
parut bien originale. 
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Je profilai du moment que notre (le'cla-__ 

mateur était allé soigner ses mules , potir iUunc. 
questionner notre Amphion. Il nous dit 
qu étant orphelin , il avait appris à lire d'un 
1- berger son eamarade qui ne savait qu'as- 
P «tembler ses lettres ; qu'en travaillant k la 
journée ^ il avait amassé de quoi aeheter 
un poète Italien ; qu'il l'avait appris ]>ar 
cœur^ l'avait vendu ensuite pour s'en pro- 
curer un autre , et qu'il était ainsi au qua- 
rantième volume^ mais qu'il espérait ap- 
prendre le français afin de lire aussi nos 
poètes. La poésie ne lui donnait , disait-il ^ 
aucun dégoût du métier dans lequel.il était 
né, et il ne mont i*aic aucun désir de le 
<]uitt6r. Toqte cette émulation était ]>ar 
amour de la chose , il trouvait en elle sa 
récompense. Que nos paysans sont loin d«( 
là ! A quoi attribuer cette difierence ? Sont- 
ils nés moins bien orgariisés ? Non, les 
moyens sont les mêmes /la misère est la 
même; mais un ciel ardent qui développe , 
mais un ciel heureux et riant qui ôte au 
besoin même l'aspect do mo'lheur , voilà 
l'unique cause de cette sînfgulariié. Que la 
misère est hideuse quand elle est sale ! 
qu'elle est affligeante quand elle est mouil- 
hfe ! qif eile- est cruelle ^et alfireuse quand 
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elle a froid. L'Italie est exempte de 'tous 
Rome, ces fléaux , et les paysans peuvent se croire 
heureux quand ils n'ont plus faim. La bise 
n'attriste point leurs chaumières, leurs ea-.^ 
iàns rient en mangeant du pain ; ils s'eOj 
procurent sans un travail forcé; ainsi^riei 
ne flétrit leur imagination. 

Nous partîmes à cheval et prîmes la route 
d'Alba , connue dans l'histoire Romaine , 
comme la prison où Ton enfermait les 
princes captifs , après qu'on les avait traînés 
dans les rues de Roine , au triomphe d'un 
consul victorieux. Ce fut dans cette prison 
que Persée , roi de Macédoine , termina sa 
triste carrière avec son fils , dernier reje- 
ton d'une illustre race de roIé. S)'phax^ roi 
des Numides fut aussi condamné à cette 
prison par une clémence extraordinaire du 
sénat, qui quelquefois se livrait à sa féro- 
cité naturelle en faisant mourir les prison- 
niers. 

Alba , par sa situation entre des monta- 
gnes d'un accès très-difticile , où les moyens 
de s'évader ne le seraient pas moins , a 
été regardée comme un lieu trèsrpropre à 
s'assurer des prit^onniers d'un cçftain rang: 
on a ajouté dci fortiricatiunaà^fli fjOFCç na- 

• turclle. 
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« 

turelle , et l'état où on les trouve même 
au)ourd'hui , prouve combien elles étaient Rom*, 
solidement construites. Lucius Vittllius ^ 
frère de Tempereur de ce nom , avait une 
maison de campagne auprès de ce lieu ^ fa« 
t meusc pour la diversité et Texcelience des 
' fruits dont il avait apporté les arbres du 
fond de la Syrie. Ses jardins furent la pépi- 
nière d'une grande partie des fruits à noyau ^ 
dont l'usage est devenu aujourd'hui si com- 
mun en Europe, Ils y furent d'abord cul- 
tivés, et s'y multiplièrent à l'infini. Sans 
doute, il a fallu soigner extrêmement des 
arbres transplantés d'Asie à Alba , pour 
les faire parvenir à une certaine perfec- 
tion , vu la rigueur du climat de ce pays 
élevé. Pendant l'hiver , le froid y dure 
long-temps, et y est accompagné de grands 
vents et de beaucoup de neige. 

Nous allâmes voir le lac de Celano , ainsi 
nommé par les modernes , d'une ville si- 
tuée sur ses bords. Cette ville est le chef^ 
lieu d'un comté qui comprenait autrefois 
presque tout le pays des Marses. Les Ro- 
mains les reconnaissaient pour les plus 
braves soldats de leurs légions et les re- 
gardaient comme les meilleurs alliés et 
les plus dangereux ennemis. Il était passé 
Tomt XL E 
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en proverbe, que les Romains ne pouvaient 
Bom^ vaincre les Marses , ni vaincre sans eux* 

Tout autour (le cette superbe nappe d'eau> 
s'élève une ceinture de très -hautes mon^ 
tagnes dont quelques - unes sont les plus - 
élevées qu'il y ait en Italie après les Alpes» \ 
Ce pays est délicieux en été , car les envi- 
rons du lac sont bien plantés^ et les flancs 
des montagnes couverts de très-beaux bois. 
Le lac abonde en poissons de diverses es- , 
pèces , et les oiseaux sauvages s'y rendent 
aussi en foule dans de certaines saisons. 

A la distance d'un mille et demi de la 
ville , nous arrivâmes à l'embouchure du 
canal creusé par ordre de l'empereur Claude, 
pour conduire les eaux du lac dans le fleuve 
JLiris qui coule dans une vallée profonde , 
de l'autre côté des montagnes. Comme les 
débordemensdu lac occasionnaient desdom- 
mages considérables , les Marses s'étaient^ 
souvent adressés au sénat pour obtenir qu'il 
fût saigné. Jules-César en eût certainement 
fait la tentative , s'il eût vécu plus long- 
temps. Ses premiers successeurs ne vou* 
lurent pas entreprendre cet ouvrage » mais 
Claude , qui n'aimait que les choses difficiles 
et dispendieuses J'en t reprit. Il employa, 
pendant onze ans, trente mille hommes à 
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percer la niootagne ; et lorsque tout fut 
prêt pour récoulement des eaux , il donna ^«««• 
sur le lac une superbe représentatiou d'un 
cambat naval. 

On força un grand nombre de criminels 
qui avaient été condamnés à mort^ à jouer 
le rôle de Rbodiens et de Siciliens ', à for- 
mer deux flottes ennemies ^ et à se battre 
tout de bon pour amuser la cour et les 
nombreux spectateurs qui les regardaient 
de dessus les montagnes. On avait formé 
une ligne de troupes sur des vaisseaux ar-* 
mes et sur des radeaux , pour empêcher 
ces malheureux de s'échapper : mais ce ne 
fut qu'après bien des peines et des menaces» 
qu'on les engagea à se livrer au combat. 
Lorsc|ue ce barbare spectacle fut fini , on 
procéda à l'ouverture du canal ^ et peu s'en 
&llut que l'empereur ne fût enlevé et noyé, 
par la violence des eaux au moment où elles 
commentaient à s'écouler. Cependant ^ soit 
ignorance , soit négligence de la part des 
iogénieurs , cet ouvrage ne réussit pas , et 
Claude ne vécut pas assez long-temps pou# 
eu corriger les défauts. 
. Les amateurs de l'antiquité et de l'histoire 
naturelle peuvent voyager dans ce pays 
avec autant de plaisir que de profit. Les 

E n 
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premîei'Sj^ trouveront des trésors en îns- 
jEiomt. criptions et e|i monument de nations bel* 
Jiqueuses qui Thabitèrent autrefpis : les 
autres trouveront un vaste champ d'obser- 
vations dans ces vastes montagnes qui s'ë- 
lèvent de tous côtés. 

Non loin de là ^ un beau ruisseau vient se 
risndre dans le lac auprès de Trasano y ha- 
ineau rempli d'inscriptions mutilées et d au- 
tres rraa;mensd\uitiquitc8. Là , nous primes 
congé du lac, et passâmes auprès de la pe- 
tite ville de Sora. Environ trois milles au- 
dessous de cetle ville, le ruisseau de JFï- 
brcno , qui n'est qu'un torrent, se divise 
en deux branches. qui , se réunissant bien- 
tôt après, forment une petite ileoblongue. 
C'est sur je bord de cette rivière, et vis-à- 
vi^.de cet endroit, qu'était située la maison 
ç6 naquit Cicéron. Son père , pour se con- 
former au luxe de son siècle, bâtit une su- 
perbe villa au lieu de là demeure modeste 
dont ses ancêtres s'étaient cpntentés dans 
les temps de la ^implicite des Samnites. 
Mais ce séjour favori du prince des ora- 
teurs, dut son mérite à la nature bien plus 
qu'aux embellissemens de l'art ; c'ar on nV 
voyait ni pavés en mosaïque, ni plafonds 
dorés , ni eaux , ni terrasses , ni bassins , 
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nî de ces allées symétriques , ni de ces 
groupes de statues qui attirent les regards ^o™«. 
et remplissent Timagination de Fausses idées 
de beauté : tous ces ornemens si communs 
parurent méprisables , ainsi que l'observe 
Cicéron , aux yeux qui avaient vu une fois 
cet endroit , où les mains de la nature 
avaient si heureusement arrangé les bois 
et les cascades. L'île était une retraite pu- 
rement champêtre et bien propre à l'étude 
€t à la méditation , n'étant troublée par au- 
cun autre bruit que par le murmure des 
eaux et le chant des oiseaux , également 
cachée aux rajons brûlans du soleil et aux 
regards des importuns par l'ombrage épais 
de bois vénérables. 

Dans un des dialogues de Cicéron , At- 
ticus s'écrie : « Y a-t-ii rien de plus délicieux 
« que cette île , qui , comme la proue d'un 
«f vaisï»eau , partage le Fibrenus en deux 
« branches ? Ses eaux glacées coulent ra- 
« pidement des deux côtés , et se réunis- 
« sant bientôt après, vont joindre? aussitôt 
« celles du Liris cju'elles rendent encor-c 

« j)lus fraîches- » 

Nous parcourûmes avec délices un ter- 
rain si intéressant, qui , tout négligé qu'il ^ 
€il , ne laisse pas de conserver encore quel- 

E 3 
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que chose de son ancienne beauté. La froî- 
Borne, dure des eaux du Fibrénus, qui les rendait 
sj précieuses à Cicéron, n*eut pas le mênnc 
attrait pour nous ^ qui nous trouvions au 
milieu ^^s neiges. Une communauté de 
moines, qui , en général , nechoisissent pas 
mal leurs sites, a établi son habtation sur 
les ruines de celte ville. Je ne pus décou- 
vrir aucune inscription qui eût quelque 
rapport à Cicéron , quoique dans la cons- 
truction de l'église, on ait employé beau- 
coup de fragmens de l'ancien édifice. 

A un mille plus b/is , nous arrivâmes à 
Isola, grand bourg placé dans une île que 
l'orme le Car/g/iano fàu-^desaoufi de sa jonc- 
tion avec le Fibrenus; la beauté de ce lieu 
ne peut se décrire. Au confluent , les tours 
d'un vieux chciteau, couvertes de mousse , 
s'élèvent sur la cime d'un rocher perpen- 
diculaire qu'on découvre a traversées ar- 
bres d'un bocage ; et des deux côtés la ri- 
vière Forme une cascade magnifique. Ces 
deux cascades différent dans leur caractère; 
Fune est rapide, et le torrent y forme une 
grande masse, et s'y précipite avec une im- 
]^*tuosité extrême, en écumant et faisant 
un bruit épouvantable à mesure qu'elle se 
roule : l'autre forme un arc uni ^ où les 
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eaux coulent rapidement , mais également , 

en formant une nappe. ilome. 

Le caractère des habitans de ces cantons 
varie un peu suivant la situation fjLu climat 
ou du local où ils se trouvent , niais ne 
ressemble en rien au caractère des habi- 
tans des provinces plus méridionales. Cela 
vient de la différence de leur origine. Les 
Lombards, qui étaient des barbares, mais 
point cruels , pauvres , mais hospitaliers , 
doués d'un bon sens naturel , quoiqu'ayant 
peu de finesse et de discernement, restèrent 
ep paisible possession de ces pays monta- 
gneux , jusqu'à ce que les Normands les en 
délogèrent. Les Grecs,qui étaient les maîtres 
de presque tout le pays , ne purent jamais 
en soumettre cette partie. Cest pour cette 
raison que les habitans de l'Abruzze con- 
servent encore beaucoup du caractère des 
peuples du nord , leurs ancêtres ou leurs 
maîtres. On retrouve chez eux la même 
bonté de cœur , mais beaucoup d'indolence 
et d'aversion pour tout ce qui exige de 
l'activité, et point de penchant pour le vice. 
C'est pour cela que , malgré la proximité de 
la frontière, ce qui pourrait Jes mettre ai- 
sément à l'abri des poursuites de la justice, 
il s'y commet moins de crimes atroces que 

£4 
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partout ailleurs* Au commencemeot da 
Borne, dernier siècle ^ on y reconnoissait encore 
quelques traces des mœurs des anciens 
peuples du nord ; et aujourd'hui , on peut 
encore j reconnaître^ très -distinctenient ^ 
parmi les habitansdes montagnes , des restes 
des langues franque et teutone. Nous tra- 
versâmes ensuite les montagnes qui sont 
en face ^Arpino ^ qui n'est aujourd'hui 
qu'un hameau misérable ; mais était jadis 
une colonie qui donna son nom à ce can- 
ton, et se vanta d'avoir donne naissan'ce «t 
deux des plus grands personnages de Rome , 
Marins et Cicéron. Bientôt après, nous ren- 
trâmes dans Rome. 
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Voyage de Rome à Naples. 



CHAPITRE PREMIER. 

Boute de Rome à Naples. — Velletri. — 
Les marais Pontins. — Foie Appienne. 

— Empirons délicieux de . Terracine. — 
La yille de Mo/a. — Golfe de Ga'ctc. 

— Restes du connétable de Bourbon. — 
Capoue et Aidera. 

JLiA lecture dc8 auteurs classiques, Tinte-s- 
rêt qu'ils nous font prendre aux lieux que Napi«. 
ces grands hommes ont habîtcV, est une 
des choses qui augmentent le plus la cu- 
riosité et le plaisir d'un voyage à Rome. 
J'avais lu , comme tout le monde, la citi* 
(juième satyre du premier livre d'Horace , 
dans laquelle il décrit son voyage de Rome 
à Brindes ; mais je ne prenais aucun in- 
térêt à cette géographie. C'est en allant de 
Rome i Naples, que j'ai relu avec plaisir 
le voyage d'Horace. En parcourant les lieux 
qu'il décrit, j'aimais à comparer leur état 
actuel avec la narration du poète, et lc& 
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noms qu'ils portent aujourd'hui avec ceux 
Wapics, qu'ils avaient de son temps : combien cette 
lecture devient alors intéressante : c'était 
une source bien abondante de réflexions. 
Â la place de la richesse^ d'un luxe^méme 
sans bornes , d'une population immense^ 
on ne voit plus que des campagnes in« 
cultes et désertes^ quelques malheureux 
pa j^sans cou verts des haillons de l'indigence, 
errans au milieu des débris des monumens 
de leurs ancêtres. Quelle étonnante dé- 
gradation! et comment se fait-il que le sou- 
venir toujours présent de ces hommes qui 
on t exécuté dans tous les genres de si grandes 
choses , ne réveille pas leur industrie, n'ex- 
cite pas l'activité de ceux qui habitent le 
même pays ? 

Le chemin , en sortant de Rome , est 
bordé , pendant quelques milles , et sur- 
tout à droite , de plusieurs monumens an- 
tiques , qui paraissent avoir été des tom- 
beaux , revêtus autrefois de marbre ou de 
belles pierres ; ils sont dépouillés aujour- 
d'hui de tous leurs orncmens, et n'offrent 
plus que la carcasse d'une construction dé- 
jjjradée. Plus loin s'élèvent des aqueducs 
qui traversent une plaine agréable, et qui 
forment unv très-bel eflet dans la perspec- 
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tîve. Us ont deux mille ans d'antiquité, et 

ils subsistent encore. tapies. 

Cest en faisant toutes ces observations, 
qu'on arrive à Velletri. Quoique cette an- 
cienne ville des Voisques, éloignée de sept 
à Iinit lieues de Rome ^ ne soit plus aujour- 
dlini ce qu'elle était autrefois , elle a ce- 
pendant encore de quoi piquer la curiosité 
d'un voyageur. Elle renferme plusieurs 
mines antiques. 

Cest à peu de distance de Velletri , en 
allant vers Naples , que Ton commence h 
s'apercevoir des exhalaisons des marais 
Pontins^ et de la mauvaise qualité de l'air. 
Cest ce qui me fit précipiter ma marche, 
et ce qui m'empêcha de me détourner de 
deux ou trois lieues pour aller visiter la 
petite ville de Coré, oii l'on trouve des 
restes précieux d'antiquité, entre autres, 
deux temples, l'un que l'on croit avoir été 
dédié à Hercule , l'autre à Castor et Pollux. 

En traversant les marais Pontins, nous 
y avons retrouvé , grâce à Pie VI , cette 
YOîè Appienne , qui , pour aller de Rome 
à Brindes, était frayée en droite ligne k 
travers le pays qu'occupent ces marais. Ses 
fbndemens , composés de gros quartiers , 
JF étaient depuis long-temps ensevelis. Pie VI 



76 HISTOIRE GÉNÉRALE 

les découvrît, et rétablit la route : elle .est 
liapiei. maintenant une des plus belles de l'Italie» 
et honore plus le nom de celui qui Ta res- 
taurée , que les nombreux monumens de 
marbre dont on l'a semée ^ pour raconter 
ses louanges aux passans. 

Il est peut-être curieux de remarquer 
que le rétablissement de ce beau chemin. 
est encore , jusqu'à ce moment ^ le seul 
bic;i qui soit résulté réellement du grand 
projet conçu par Pie VI , dès le commen- 
cement de son règne, de dessécher le* 
marais Pontins. 

Les éloges prodigués à cette grande en- 
treprise retentissaient lors de mon voyage 
au-dela des Alpes , le nom de Pie VI s'ins- 
crivait sans difficulté « côté de ceux des 
hommes les plus illustres de l'ancienne 
Rome, qui avaient conçu comme lui l'idée 
de rendre à la culture les antiques marais 
du pays de Pometia , et qui l'avaient exé- 
cuté: mais dansRoiîie, l'observateur éclairé 
et impartial ne partageait point cet enthou- 
siasme que la déesse aux cent voix propa- 
geait sans relâche en faveur d'un simple 
projet. Aux yeux d'un observateur , c'était 
sans doute une grande pensée que celle de 
faire sortir de dessous les eaux un pays 
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entier qu'elles couvraient depuis tant de ■ 

siècles , que de lui rendre la gloire de son Napu*. 
ancienne fertilité, que ^d'assainir ainsi le 
climat , de favoriser à-la-fois la population 
et Tagriculture , et d'augmenter les reve- 
nus publics. Si l'entreprise pouvait paraître 
hmrdeusedansun paj-s où toute ressource 
intérieure manquait absolument , on ne 
pouvait disconvenir au moins qu'elle ne fût 
digne par sa grandeur et son utilité , des 
plus illustres souverains ; mais les moyens 
d exécution âvaîent-îls été assez examinés? 
Remplissaient -ils l'atlenle qu'on en avait 
conçue? C'est ce que niait un observateur 
éclairé avec qui je m'en entretenais. Selon 
lui , Pie, sans consulter les hommes expé- 
rimentés dans ce genre de travaux , n'avait 
écouté que la voix des flatteurs intéressés 
de son ambition. C'était dans le cabinet du 
pape que le plan avait été arrêté, sans cju'on" 
eut fait auparavant sur les lieux les recon- 
naissances nécessaires, sans qu'on eût songé 
aux ressources extraordinaires que devait 
exiger la suite d'une si grande entreprise , 
qui , par la nature même du plan , devait 
traîner en longueur. C'était sur une ré- 
solution aussi peu réflçchie, qu'on avait 
commencé et poursuivi les travaux ; malgré 
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ileurs mauvais succès ^ les faiseurs du prc« 
5apie«. jet n'en continuaient pas moins à tromper 
le pape , naturellement bon et facile^ par 
des calculs illusoires que lui présentaient 
l'apparence de profits déjà obtenus. En uâ 
mot , et telle était sa conclusion , les marais 
Pontins étaient un gouffre où les hommes 
et l'argent allaient s'engloutir. 

Je trouvai d'abord ce jugement trop sé- 
vère et même dur: je crus y reconnaître 
le jugement d'un homme mécontent du 
gouvernement en général ^ et par consé* 
quent prévenu contre celte grande entre- 
prise. Sa décision me devint suspecte , et 
ce fut avec l'espérance de la voir démeiytie 
par la réalité du succès sur lequel je me 
plaisais à compter , que j'allai visiter les 
marais Pontins; mais cet examen trompa 
mon attente , et ne confirma que trop le 
jugement de mon Romain. 

Les historiens et géographes anciens 
parlent tous des marais Pontins , aucun ne 
dit l'époque de leur formation première. 
• Des montagnes qui bornent la vallée du 

côté du\nord et de l'orient, s'écoule une 
quantité presqu'innombrable de grands et 
petits ruisseaux , dont les sources sont in- ^ 
tarissables.Ils se réunissent au pied de cette 
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rliaine^ et y forment plusieurs rivières, 
dont le lit se trouve resserré par le sable ^ap^««- 
et le limon qu'ont entraîné les ruisseaux 
qui leur ont donné naissance. Les eaux y 
9oot dès-lors trop abondantes, sur-tout dans 
les saisons pluvieuses, pour être contenues 
par les rives: elles s'enflent^ elles fran- 
chissent ces bords déjà peu élevés , et se 
répandent dans la plaine , où elles ne trou- 
vent plus d'écoulement : plusieurs de ces 
torrens forment dans la partie basse dé la 
vallée des lacs très poissonneux : telle est 
la cause toujours agissante qui entretient 
celte vallée dans son état de marécage. 

Il paraîtrait qu'il tj^ toujours été ainsi ^ 
excepté aux diflPéreinB époques où les Ro- # 
mains réussirent à d^écber des portions 
considérables ou même la totalité du pajs. ^ 
Ce fut trois siècles avant notre ère que parut 
le premier bienfaiteur de cette contrée , le 
censeur Appius Claiidius. Il fut le fondateur 
de la voie Appienne qui traverse les ma* 
rais. La chaussée était construite de grands 
blocs de basalte. On y trouvait un grand 
nombi*e de ponts , de contre-allées et des 
repos pour les gens de pied ; elle était 
garnie de pierres milliaires: des deux côtés 
s'élevaient des édifices magnifiques , et on 
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wmy voyait même des tombeaux, dont l'objet 
Kaplc«. était. d'avertir le voyageur que ceux dont 
ils renfermaient les cendres avaient vécu 
comme lui , et qu'il était mortel comme eux. 
Un long intervalle s'écoula efisuite, pen- . 
dant lequel il parait que de nouvelles inon- 
dations détruisirent les anciens ouvrages; 
Jules-César voulut recommencer les tra- 
vaux; il se flattait, selon Plutarque, son 
historien , de conquérir assez de terre pour 
occuper des milliers de laboureurs ; mais 
la mort l'empêcha d'ajouter le succès de 
celte vaste entreprise à tant d'autres succès. 

Marc Antoine, et après lui son frère le 
tribun , mais surtout l'empereur Auguste, 
])oursuîvîrent l'exécution de ce plan. Ce 
dernier fit creuser, parallèlement à la^voie 
" Apicnne,un large canal qui recevait les eaux 
surabondantes des rivières et des marais. 
Les voyageurs s'embarquaient ordinaire- 
ment sur ce canal, et faisaient ainsi uoe 
partie de la route par eau. Horace décrit la 
navigation sur ce canal , dans le plaisant 
rccît qu'il fait de son voyage de Rome à 
Brindes , //V. II , sat. V. 

Trajan fut après Auguste le bienfaiteur 
de ce pays : il répara la voie Appienne : un 
nouveau chemin fut construit par ses or- 

dre«. 
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^res, parallèlement au premier, et fut 
nommé la voie Trajane. Zfcpl*^ 

Pendant lesquatre siècles qui s'écoulèrent 
depuis sa mort jusqu'à la chute de Vem* 
pire romain ^ Tbistoire ne fait plus aucune 
mention des iti&rais Pontins. Rien n'annonce 
qu'on ait continué ou seulement entretenu 
K9 canaux et les autres anciens ouvrages 
qui en avaient opéré le dessèchement. II 
ne faut donc pas s'étonner si les papes 
n'ont trouvé qu'un marécage là où les plus 
illustres Romains avaient eu leurs maisons 
de campagne. Il dut être effrayant pouf 
eux de tenter une aussi grande entreprise 
ayec leurs foibles moyens. Quelques-uns 
touteibis s'y sont livrés avec une volonté 
ferme et un véritable courage. On doit à 
cet égard, citer particulièrement les noms 
et les travaux de Martin V , et surtout 
ceux de Sixte-Quint , ce génie digne de 
Tandenùe Rome ^ qui mit tant de grandeur 
et de persévérance dans tout ce qu'il enire- 
prît. C'est ce qu'attestent les restes de leurg 
grands ouvrages. 

On Jugera lacilement dans quel état de 

dépérissement, vraiment effrayatit , Pîe VI 

trouva ces marais , abandonnés depuis deux 

siècles à toute l'influence dévastatrice des 

Tom^ XI. F 
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eaux I et certes, îl eut besoin d'un grand 
lïaplei. couf-as^e pour former la résolution de tra* 
y^iWerhce dessèchement. Gae/anoRappîni, 
mathématicien versé dans la science de 
rhv^raulique , fut appelé de Bologne ])our 
diriger les travaux sous rînspcctioa du 
cardinal Palotta. Sans s'inquielter des pro- 
jets de ses successeui-s , Rappini suivit ua 
plan de son invention , lequel^ à la vérité j 
se trouva être le plus mauvais et le plus 
dispendieux de tous* Les gens du métier 
^'aperçurent bientôt que les premières idées 
n'avaient pas été assez mûries; ils remar* 
qiTerent tous les défauts du plan qui en 
était résulté, et conclurent, qu'en le 8ui- 
vant , il étaij: impossible de réussir: mais 
le pape, qui avait plus de confiance dans 
ses conseillers , persista à suivre la route 
qu'il avait choisie, et employa, pour a|>- 
paiscr les méconlens, cet heureux doo de 
persuader qu'il tenait de la nature^ et qui 
l'a l'ait surnommer // Persuasore ,t\tve que 
le résultat de son voyage à Vienne semble 
avoir un peu démenti. 

Quoi qu'il en soit, si l'on en -jugeait par 
rexccution du projet même , on serait porté 
à croire (|ue le ni vêlement préalable n'a 
point eu lieu. Le canal principal qui doit 
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jiorter les eaux à la mer, a étccotistruilau 
tentre des marais, dans une partie fort Napiw;. 
basse ^ et roh juge aisément au simple coup- 
d'dpil, qu'il n'a qu'une trèshfaîble pente vers 
k taer. 

, Ce fut à quelques milles italiens derrière 
Velletri , que j'aperçus j pour la première 
fois, du haut d'une colline , la plus grande 
partie des marais Pontins. Spectacle alili- 
géant! Cette vallée de l'antique Latium » 
qui a trente milles de long sur huit à douze 
de large, n'est ici qu'une vaste maire dont 
la surface disparait sous l'épaisseur des 
roseaux; là» ce n'est qu'un lac infect, qui 
épanche au loin ses eaux bourbeuses ; ua 
brouillard grisâtre plane sur toute la vallée^ 
il s'y élève des vapeurs empoisonnées , qui 
l^pandent au loin les maladies et la mort. 
Le soir elles s'épaisissent au point d'inter- 
cepter entièrement la vue. 

Aa reste 3 dans cette entreprise comme 
dans'beaucoup d'autres, on avoit cherché 
surtout ce qui pouvait lui donner un grand 
éclat. 

Le nouveau canal nommé Linca-Pia ^ 
avait été conduit sur les traces de celui 
d'Auguste, et par conséquent sa direction 
est parallèle à l'ancienne route , restaurée 

F A 
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par Pic VI. Cette voie Appîennc , purgée 
JNaploil du limon luarcccigcux qui la couvrait^ tivaiC 
été réparée dans plusieurs endroits et ex- 
hai^sséc de trois pieds. Des monuniens érl« 
ge's sur les ponts, sur la route et près de» 
maisons nouvellement bâties, célébraient 
la gloire du pontife, comme ré|)arateur dé 
l'ancienne voie romaine, et comme restau- 
rateur de la contrée. Quelque médiocre que 
fût son mérite à cet égard, Ic.marbre re- 
disait ses louanges en phrases pompeuses ^ 
et portait son nom jusques aux cîeux^ It 
eût mérité tous ces monumens, s'il s*en fût 
acquis de plus durables dans les cœurs de 
ses sujets efe dans la reconnaissance de la 
postérité, si, après avoir conçu la grande 
pensée de rendre un pays entier à ragricùN 
ture et a la salubrité , d'augmenter à-la-fois 
la population et les revenus de letat^ il 
avait su atteindre ce but par des ouvrages 
fagemcnt combinés 

Dans un espace de cinq ans^ les travaux 
des marais Pontins avaient coûté sept cent 
mille écus romains : quinze cents hommes ' 
y avoicnt été employés. Doit-on croire quo i 
le pape n'a jamais eu Tidée de consulter» 
comme l'ont lait ses précédesseurs , dei 
Hollandais versés dans cette science , ou 
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nest-il pas prësumable que les entrepre-' 
neurs romains ont toujours eu Padresse ^^*^ 
d'écarter une proposition aussi contraire à 
leurs intérêts. 

Il faut avouer aussi que le défaut de res- 
sources intérieures^ telles que Tardent et la 
population , est un grand obstacle a l'exécu- 
tion rapide y et par conséquent à la réussite 
daussi grands travaux. Quel contraste à 
cet ^ard entre Rome ancienne et Rome 
moderne ! Là , un empire vaste , peuplé , 
florissant, riche de tout ce qui peut pro- 
duire de grandes choses ; ici , un petit état 
dénué de tout ce qui est indispensable au 
succès d'entreprises un peu importantes : 
sans force dans son gouvernement , sans 
population sur son territoire , où l'influence 
&tale du despotisme a détruit toute idée 
vaste , toute pensée généreuse. Là , il ne 
&IIait qu'un signal , et l'entreprise était 
moitié exécutée; ici, des ordres absolus ne 
produisent que des eiforts pénibles et in- 
fructueux. Là , on ne voyait de terme que 
le grand, le beau , Tutile , et il était sou- 
dainement atteint ; ici , c'est une tendance 
impuissante , vers un but toujours trop rap- 
proché pour la bonté de l'entreprise , et 
qui cependant semble s'éloigner chaque jour 

F 3 
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davantage. Là^ c'était un général romal4 
Wuplei. qui ^ lorsque le temple de Janus étoît lernaé, 
pouvant employer ses légions victorieuses 
ou ses ennemis vaincus , à des travaux utiles 
pour la patrie; ici, c'est un prêtre couronné 
qui rassemble avec peine quelques ouvriers 
qu'il paye très-cher, ou qui mendie des bras 
dans les états voisins. 

Le terrain, véritablement restitué à Ta-^ 
griculturc, était encore bien peu considé-p 
fable, qiielque affectation que les promo^ 
teurs de l'entreprise missent à en exagérer 
l'étendue. Cependant ils avaient arrangé les 
choses avec beaucoup d'adresse pour trom^ 
per le premier coup-d'œil du pape, et même 
de tout voyageur qui ne se serait point 
écarté de la grande route, et qui n'aurait 
point observe la chose avec une sérieuse at-t 
tention. L'aspect d'une campagne cultivée 
et riante, réjouissait U vue et prévenait en 
faveur de l'opération : x^dh tout cela n'était 
qu'une illusion d'optique. Des deux côtési 
de la route , les plus beaux épis annonçaient 
la culture la plus bnllai\te; mais cette bor-; 
4^>^^ avait c^ peine quelques pas de large : 
les. blés touchaient aux roseaux , et lorsque 
ic voul VIS niy en foncer, je sentis tout-à-CQun 
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céder sous mes pas le terrain perfide du 
marécage. Naplea. 

Au reste, ce qui s'oppose le plus forte- 
ment à ractîvîté de cette entreprise , c'est 
moins encore peut être le mécontement gé- 
néral qu'elle excita à Rome , et le peu d'es- 
poir que l'on a de voir les successeurs de 
Pie IV vouloir la conlinuer , que les vues 
inléressces de plusieurs Familles romaines 
très-puissantes, qui, avant qu'on l'eût for- 
mée, tiraient des profits considérables delà 
pêche et de la chasse dans ces marais , et 
qui ne peuvent se contenter des dédomma- 
gemens que le pape est convenu de leur 
donner. Elles mettent, en conséquence, 
en usage toutes les manœuvres possibles 
pour retarder le progrès des travaux , et 
nuire à la réussite des plans. 

Sortons enfin des marais Pontîns ; entrons 
dans les environs délicieux deTerracîne: 
quel contraste! Attristé depuissi long-temps 
par l'aspect d'une nation pauvre et désolée, 
on arrive tout d'un coup dans des lieux où 
la végétation déploie toute sa force et toute 
sa variété. Une journée entière s'était pas- 
sée dans la vallée sombre et déserte : mes 
sens étaient fatigués, blessés même de tous 
les objets qui les avaient frappés ; la chaleur 

F4 
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et les insectes m'avaient continuellement 
méfies, fait souffrir ; et ce fut à la Fraîcheur du 
soir , )>ar un chemin borde d'arbustes en 
fleurs , et dont le myrthe, le remaria, le 
laurier entrelacés formaientun berceau, que 
je me trouvai à une demi -lieue de Terra- 
cine. En approchant de la ville, je marchais 
entre des jardins couverts d'orangers ; deà 
plantes rampantes mêlaient , à la verdure 
des arbustes, leurs fleurs, dont la plupart 
s'offraient pour la première fois à mes yeux« 
L'air était embaumé et i^tentissait du chant 
des nombreux rossignols, habitans de ces 
bocages. Je me sentaia rafraîchi , soulagé « 
et les tristes impressions de l'aspect des 
marais s'effaçaient de ma mémoire. Je n'a<« 
vais cependant c|u\m faible avant-goût des 
plaisirs qui m'attendaient le lendemain ma« 
tin dans la délicieuse vallée de Fondi , où 
la nature s'est montrée si prodigue. 

Lorsque les écrivains de l'antiquité par- 
lent de la Campanie, entr'autres Pline et 
Florus , ils semblent dans leur enthoU"» 
siasme, peindre ce qui n'exista jamais que 
dans leur imagination , et cixfer à plaisir 
une brillante féerie. « C'est la , disent-ils i, 
i< rhcureuse et fertile Campanie ; li, conin 
^ mencent à s élever ces coteaux délicieux 
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« qui produisent avec profusion les vins les 

« plus célèbres ! Cest là que Bacchus et Napie». 

« Cérèssedîsputentà qui comblera rhomnfie 

« des plus grands bienfaits. La Campanie 

« est la plus belle contrée , non pas seule- 

« ment de ritalie, mais du monde entier. 

« Nulle part le ciel n'est plus doux ; le prin* 

« temps j donne ses fleurs deux fois Tannée. 

« 11 n'est point de sol plus abondant que le 

« sien y de mers plus hospitalières que celles 

« qui baignent ses charmans rivages. » 

En contemplant la délicieuse vallée de 
Foodi , qui touche à Textrême frontière de 
l'antique Campanie , ce tableau magique est 
déjà justiBé. Environnée d'une chaîne de 
collines couronnées de vignes et d'oliviers, 
elle se présente comme un vaste amphi- 
théâtre : la route traverse alternativement 
des bois d'oliviers et de figuiers , ou des 
champs bordés de ces arbres précieux qui 
portent l'orange , l'amande , le citron , la 
grenade. La vigne s'élève en les embrassant, 
ses grappes brillantes pendent entre leurs 
rameaux , et chargent les festons qu'elle 
étend d*un arbre a l'autre. La nature a semé 
libéralement , dans les prairies de cette val* 
]ée , un grand nombre de fleurs que nous 
ioîgnoos dans nos jardins , et des plantea 
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que nous faisons péniblement végéter dans 
Maplei. j^jjg gerpçg^ J'y y{<5 la rose, le lys, le nar- 
cisse , la ren(«icule , la giroflée dans toute 
leur beauté; et près des fossés , croîssaîl te 
«uperbe aloès. Oui, c'est bien la riieureuso 
Campa nie! 

• Une seule chose vient vous troubler au 
milieu de vos jouissances. Cepnys délicieux^ 
où la nature est parée de tous ses charmes, 
est habité par un peuple grossier , sans 
mœurs, et que domine une sordide avarice. 
Il rappelle a l'observateur ces perfides Sam- 
nites, qui habitaient autrefois les mêmes 
lieux , et dont le portrait, tracé par les an- 
ciens historiens, inspire le dégoût et Thor- 
reur. Il semble que les principaux traits de 
leur caractère se soient |)crpétués chez les 
indignes habilans de cette belle contrée. 
Au bord de la mer , et sur les ruines de 
• rancienncFormies, dont les poètes ont tant 
célébré les rivages enchanteurs et l'heureux 
climat, s'élève Mo/a; dans un bosquet de 
citronniers vjui est h ses portes , on votrs 
montre les prétendus restes d'une maison 
de campagne de Cicéron, qui, en ellèt,en 
avait une près dcKormies. Le site est délî- 
rieux; les citnînniers courbent jiiS(ju'à terre 
leurs rameaux chargés de fleurs et de fruits; 
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JJs ferment de tous côtés l'accès des ruines. 
On dirait qu'ils ont pris sous leur protec- ^*P^^ 
tien des restes vénérables du séjour favorisé 
de ce grand homme , dont la fin fut si mal- 
heureuse , et qu'ils veulent les mettre à 
lûbri d'une destruction totale. Ce fut là, en 
eiFet , que les meurtriers envoyés par l'in" 
grat Octave atteignirent Cicéron dans sa 
fuite. On voit sur la voie Appienne un ancien 
monument , que Ton croit être le tombeau 
érigé à l'orateur philosophe, par un atfran- 
chi reconnaissant, à l'endroit même où il 
tomba sous le fer des assassins. 

On jouit à Mola d'une vue magnifique 
sur le beau golfe qui s'étend vers Gaete et 
sur les rochers des îles Ischia et de Pro- 
cida. Je traversai ce paisible golfe sur un 
bateau léger , qui me conduisit à Gaete. 
Ce fut là que je jouis, pour la première fois, 
d'un coup-d'œil qui m'émut profondément. 
Je vis, à l'extrémité de l'horizon , s'élever 
du sein de la mer le terrible Vésuve , avec 
9on double sommet, et l'épaisse colonne de 
fumée qu'il lance sans cesse vers les cieux, 

Gaete a peu d'étendue ; on n'y trouve 
qu'une rue principale, qui aboutit à deux 
portes; mais les làubourgs sont assez con- 
Sidçva]?le6 çt bieft bâtis : ç'çst auprèi d'uu 
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■ de ces faubourgs qu'on montre^ sur le borA'' 
Nûpie#. cle la mer , l'endroit où St. François prê- 
chait avec tant d'onction , que les poissons ^ 
pour l'entendre , mirent la ^ête hors de 
l'eau. Je me souviens d'avoir entendu dire 
à cette occasion « que c'est un miracle de 
plus que ne l'ont prétendu les auteurs de 
la vie du saint ^ parce que, selon bien des 
physiciens , les poissons n'entendent pas. 

Comme Français , j'eus beaucoup d'em- 
pressement de voiries tristes restes du con-* 
nétable de Bourbon , tué en prenant Rome 
d'assaut , en 1Ô2.7. On n'osa pas l'enterrer, 
parce que il était excommunié : on le trans- 
porta h Gaete, où il est resté, depuis ce 
temps, dans une petite chambre qu'un trouve 
à côté du premier corps-de-garde du châ- 
teau. On le voit en pied, botté, éperonné, 
ganté, portant un habit à la mode du temps^ 
de velours vert, galonné d'or. Ses armes ea 
broderie sont à côté de lui.' Un menton de 
bois a remplacé le véritable qui est tombé. 
La partie supérieure du visage n'est plus 
qu'une peau scche et noire. Les Espagnols 
l'avaient fait embaumer. Les murailles de 
cette chambre sont couvertes de diHIérentes 
épitaphes qu'on a composées en l'honneur 
du connétable, qui fit puyev bien cher à la 
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France, le peu d égards qu'on avait eu pour 

Bcs droits et pour ses services. Napk». 

Vou$ traversez ensuite une canîpagne 
fertile et riante , bordée de coteaujt , surtout 
\ de ceux où croissait le fameux vin de Fa- 
krnc, et qui vous mène jusqu'à Capoue; 
cette ville opulente, qui fut long- temps la 
rivale de Carthage et de Rome , le séjour de 
la mblesse et des voluptés. L'ârinée triom- 
phante d'Annibal fut vaincue par les délices 
de cette contrée. Les vainqueurs de Trazî- 
mène et de Cannes , devant qui Rome humi- 
liée tremblait déjà, perdirent dans un quar- 
tier d'hiver à Capoue , cette vigueur et ce 
courage qui surmontaient toutes les diffi- 
cultés. L'excès des voluptés les énerva. L'ar- 
mée qui sortit de cette ville pernicieuse, 
n'était pas la même que celle qui y était 
entrée quelques mois auparavant : les sol- 
dats amolis se trouvèrent inhabiles aux tra- 
vaux de la guerre. Ils s'étaient épuisés dans 
les fatigues de la volupté : l'ancienne dis- 
cipline avait disparu, et Rome fut sauvée. 
La distance de Capoue à Naples est de 
cinq milles : à moitié chemin, on trouve 
dans une plaine charmante la jolie petite 
ville à!Autrsa ; elle est à la tête d'une ave- 
vue large et droite , qui conduit à Naple«« 
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Les arbres^ lies par des guirlandes de vignesî 
iïapies. bordent cette route , et forment un ombrage 
délicieux. La campagne présente le coup- 
d'œil le plus ravissant; ce sont des prairies^ 
des terres cultivées avec soin , des villages 
bien bâtis et bien peuplés» Déjà tout annonce 
rapproche d'une capitale d'un royaume con-' 
sidérable et d'une des plus belles villes qu'il 
y ait dans l'univers. 



. . j 



DES VOYAGES. 96 



CHAPITRE II. 

Entrée dans la ville de Naples. — Le châ- 
teau St.' Elme et celui de VŒuf. ^— Ai^ 
guilles et obélisf/ues. -^ Vue magnifique 
sur la terrasse du courent des chartreux. 

— CJiarmes du climat de Naples. — 

— Eglise de St,-Januier, — Caractère de 
la populace Napolitaine. — Miracle de 
la liquéfaction du sang de St.^anuier. 

Jj'entrke de celle ville est plus pi(tn^ — — 
resque qu'imposante. Legrandchemîn taillé l^apl^ 
dans une montagne de tuf ^ a l'air d'ua 
ravin k travers lequel on découvre une pe- 
tile partie de la ville ^ dont les édifices se 
couvrent les uns les autres sur un plan in- 
cliné ; plus on s'avance , plus le théâtre s'é- 
largit. Bientôt on rencontre à droite un 
grand édifice de cent cinquante toises de 
iàçade: c'est un hôpital dont voici l'inscrip- 
tion : 

^egium totius regnipauperum hospitium. 

La rue qui suit a plutôt l'air d'une place, 

(quoique l'œil ne soit attiré ni fixé par au- 



96 HISTOIRE GÉNÉRALE 

cun objet particulier, l'ensemble en est 
Wapie». superbe. En suivant cette rue et laissant 
CapO'Dimonie à droite , et le quartier de la 
vieille ville à gauche , on tourne autour de 
quelques maisons qu'il serait à désirer qu'on 
abattit , pour percer la ville dans toute sa 
longueur par de belles rues. Au-delà de ces 
vilaines malsons, on entrer dans une place 
large et longue, appelée II largo do Pigni, 
parce qu'il n'y a pas long-temps que c'était 
un bois de pignons, espèce de sapin. Cette 
place est terminée par l'édifice des Études, 
bâti sur les dessins de Fontana. Sans être 
d'une architecture régulière, ce bâtiment \ 
est d'un eflfët agréable. Il avait d'abord été 
destiné à faire un collège; mais on assare 
qu'on doit y mettre à l'avenir tous les tré* 
sors que l'on a tirés et que l'on tirera des 
fouilles à' Herculanum et de Pompeia ^adn 
de les mettre hors de la portée du Vésuve, 
qui , sans cela , pourrait bien les engloutir 
une seconde fois, puisqu'on n'a fait, jusqu'à 
présent , que les poser sur les débris qui 
les couvraient. En tournant k gauche , on 
entre dans la place del Spiritu-Santo. Cette • 
place , bâtie il y a peu d'années, sur les 
dessins de Fanoitelli, a la forme d'un de« 
mi-cercle. Cette place est agréable par sa 

forme ; 
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ferme , mais son architecture , tout-à-faît 
lourde et maigre, en ôte tout Teffet On Napies. 
découvre de-là la rue de Tolède , Tune des 
plus belles qui soient au monde, par sa 
forme , qui en découvre toutes les parties 
à la fois , par sa largeur, son beau pavé et 
nue population d'une activité plus frappante 
qu'ailleurs. Quoiqu'elle soit située dans la 
partie de la ville où demeure la noblesse^ 
comme elle partage presque également sa 
largeur , c'est un point de réunion pour 
tous les élats. Les carrosses , les calèches, 
les gens de pied , une populace criarde et 
gesticulante y font un bruit roulant que 
Paris ne peut égaler. A un bout de cette 
rue on trouve le palais du roi : cet édifice, 
sur une place irrégulière, n'a nulle beauté. 
Il était cependant susce|)iible d'en avoir, 
surtout dans la partie méridionale, dont la 
situation et l'aspect sont aussi agréables 
qu'împpsans. 

En s'avançant par Santa-Lucia, jusqu'au 
château de l'Œuf, on arrive bientôt à l'ex- 
trémité de la ville opposée à celle par la- 
quelle on est entré. Ce château est bâti sur 
un rocher qui forme un promontoire ou 
une espèce de jetée. 11 est bâti, dit- en, 
sur les ruines du palais que Lucullus avait 
■ Tome XL G 
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k Naples, dans la plus belle situatioo do 
Kaplcf. cette côte , puisqu'elle domine également 
les deux anses qui forment le port de Naples. 
C'est de ce seul point que Ton peut }ouir 
à-la- fois de tout le développement de la 
ville. D'un côté. Ton voit cette riante côte 
de Pausilippe, que Sannazar qui riiabicaît, 
prétendait être un morceau du ciel , tom" 
bé sur la terre ; le rivage de Chiaia , où 
Ton vient de faire une promenade déli- 
cieuse, que sa situation rend superbe. Der- 
rière cette promenade , presque au bord 
de la mer , tes maisons s élèvent en amphi- 
théâtre sûr le mont St.-Martin, couronne 
par le château de St.-Elme et par la plus 
belle charfreuse de l'univers. 

La vue de cette anse est terminée par 
tin monticule de tuf, sur lequel des mai- 
sons entassées forment le groupe le plus 
pittoresque qui vient se terminer à la lan- 
gue de terre du château de l'Œuf. La vue 
se reportant sur l'autre anse , ou découvre 
le palais, le château neuf, le môle, le port; 
et dansl'éloignement, le quartier de l'an- 
cienne ville, le pont de la Madeleine « et 
le chemin de Portici qui conduit naturel- 
lement les regards sur le Vésuve isolé , et 
s'élevant au milieu d'un vaste dcmi-cerclc» 
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qne (orme au loin la chaîne de l'Apennin^ 
dont un hras semble se détacher pour vé- JNa|Ut. 
olr eml)ellir la vue de Naples, et former 
devant elle un farge bassin de trente milles 
de diamètre. Cest sur cette belle chaîne 
de montagnes que sont bâties visà-vis de 
Naples, les villes de Castel-a-Maré^Ae 
Sorrento, etc., et un nombre infini de vil- 
lages et de maisons de campagne. Uile de 
Gphée, placée entre la pointe dé Pausilippe 
et celle de Minerve qui termine la chaîne 
de montagnes, parait fermer ce bassin, et 
y laisser seulement deux entrées , )K)ur ea 
faire le plus grand port de l'univers. Ce» 
pendant , cette rade si belle à I ouest , n'est 
rien moins que sâre. Lies courans, les bas 
fonds 5 la difficulté d'entrer, de sortir, le 
danger de rester , font redouter l'arrivée de 
Naples à tous les navigateurs. 

Le château de l'Œuf n'est qu'une forte- 
resse qui ne commande ni ne défend rien. 
La place du Château neuj est la plus spa- 
cieuse de Naples, mais sans régularité et 
sans autre édifice considérable , que le châ- 
teau qui lui donne son nom , et qui mérite 
autant le nom qu'il porte que le Pont-Nerf 
de Paris ; car il a été bâti par Charles 
d'Anjou, peu après la Bastille, et sur soa 

G % 
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l'agréable plan , apparemment pour renier* 
Napies- mer les victimes sans nombre de ce tyran 
abominable. Entre deux de ses tours est 
un arc-de-triomphe e. Cmonument du qua- 
torzième siècle est le seul qui ait en même 
temps de la magaiHcence et du caractère, 
quoiqu'on ne puisse en admirer ui l'arclii- 
tecture ni la sculpture. 

Devant Jesu Nuoi^o et devant San-Do- 
minico- Grande ^ il y a deux aiguille^ ou 
obélisques dont l'extrême magnificence ne 
sert qu'à relever le ridicule. Les architectes 
paraissent avoir fait tous leurs efforts |X)ur 
s'écarter également de la légèreté et de l'é- 
légance gothique^ ainsi que de la noblesse 
de l'architecture grecque. Ce n'est qu'un 
amas de sculpture et d'ornemens en mar- 
bre, sans projet, sans objet, se terminantà 
peu près eu pointe et portant une vierge 
bien dorée. On pourrait s'étonner de ce 
qu'on n'a pas fait aussi dorer tous ces or- 
nemens en marbre, afin de compléter toute 
l'inutilité de cette magnificence. Les fon- 
taines sont dans le même genre ; il y en a 
un grand nombre , mais pas une d'agréa- 
ble. On ne cite celle de Modène^ que parce 
qu'elle est la plus grande : partout on voit 
beauooup de figures, beaucoup de marbre. 
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beaucoup de sculpture^ sans groupes^ sans 
caractère et sans effet. I^apkt. 

Une immense quantité d'eau y est aussi 
très-raesqulnement distribuée. Il n y a pas 
HDC église qui ait un beau portail ; la pein- 
ture, l'architecture et la sculpture dorment 
paisiblement à Naples depuis des siècles. 
11 n'y a pas un beau palais : le seul passa- 
ble est celui de Grauino ; il est d'un stj'le 
sage et noble. 

Mal^é l'absence de presque tous les 
arts , de grandes rues , de grandes places 
Keri pavées , de vastes malsons couvertes 
eu terrasses, un terrain montueux et tour- 
menté qui donne des jardins suspendus^ 
couronne les édifices , amène la campagne 
dans la ville, et porte la ville dans la cam- 
pagne ; des points de vue variés et superbes 
de mer, de plaines et de montagnes; en- 
fin , des aspects alternativement abondans , 
rians et terribles , avec un ciel toujours 
pur et un climat heureux, font de Naples 
une des plus belles et des plus délicieuses 
villes du monde. 

Que vous êtes heureux , mon père , dis- 
je à un chartreux qui était assez près de 
inoî sur la terrasse du couvent , le jour où 
î'étais monté sur le mont Saint-Martin , et 

G 3 
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qui depuis une heure avait observé , à mê 
^9^ grande satisfaction , le dUcnce pre^rrlt par 
son ordre; que vous êtes heureux ,< lui dis* 
je^ d'habiter cette demeure qui vous offre 
l'aspect enchanteur du plus beau pays de 
la terre ! Oui , me répondit-il fVoidcmenieC 
avec un loger mouvement des é|)aulea, 
tous les étrangers qui viennent ici ea disent 
autant , c^est pour eux le paradis terrestre. ••# 
Mais nous autres , ma noi aJiri non scnr 
iiamo nienie. Venez , venez cominua-t-il , 
en me montrant la porte de l'église, ve- 
nez voir et admirer avec moi les trésors de 
V Saint-Marlin. 

Lorsqu'on arrive pour la première (ois 
dans la ville dcNaple.s,on est dans Tivresse 
du plaisir de voir tout ce qui Tenvironne; 
car, quoique au 3o novembre, j'en éprou- 
vai tous les charmes , je ne trouvai rien 
d'exagéré de tout ce (|ue J'en avais lu. 
Quand on a tout dépeint , tout décrit , il 
reste encore à rendre un effet magique qui 
existe dans l'air qui colore tous les objets, 
et qui fait que ceux mêmes que l'on con- 
naît dans les autres climats ne se ressem- 
blent plus dans celui-ci , et y devicnneat 
nouveaux. 

Quand on arrive à la porte de la ville , 
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f)D craint de ne pouvoir y entrer, tant- 



Taffluence est grande : c'est ia première Napk». 
idée que donne la populaHeo .de Naptes , 
même lorsque Ton vient de Paris. Quelque 
farf;cs que soient les rues , elles sont si em- 
barrassées d'êtres qut s y agitent avec tant 
de vivacité , que c'est d'abord avec peine 
qu'on 8*y rend compte de ce qu'on voit. La 
paresse naturelle des babitans et la facilité 
<[u'ils ont de nourrir des chevaux a bon 
marché , font que , de toutes les villes de 
l'univers, Naples est celle où il j a le plus 
de voitures. 

J'allai voiries choses précieuses que ren- 
ferme relise St. -Janvier, entre autres, 
an superbe vase de basalte qui sert de font^ 
baptismaux, et qui est du plus grand prit 
par sa forme , par sa grandeur et par la 
rareté des ouvrages"de ce genre. On peut 
assurer qu'il est égjptîcn et du plus beau 
temps des arts chez ce peuple, du temps 
oii Baci*hus y était connu et y avait un 
culte ; car , d'après les bas-reliefs de ce 
vase, on doit croire qu'il a servi à l'ornç- 
ment de quelque temple de ce dieu , dont 
les marques, les pommes de pUi et les pam- 
pres de vignes ou de lierres étaient les at- 
tributs. Ce. vase a de plus le mérite de la 

G 4 
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rsgrandeiir ^requicn est un quand la matière 



^^•''•^»- c«t précieuse. II a deux pîedé et demi de 
hauteur sur quatre pieds deux pouces de 
diamètre du même tôié* Près de la sâ-^ 
cristic , est le tombeau du malheureux roi 
André, mari de la reine Jeanne I.«'f«,quî 
fut assassiné à Averse, jeté par la fenêtre» • 
et eut eu une citerne pour sépulture, si sa 
nourrice, suivie de quelques personnes, 
n eut (ait fuir les assassins. 

Près de là , on descend par deux escaliers 
dans une chapelle souterraine, où on dit 
q'j'cst le corps de saint Janvier. Cette ctui- 
pelle, toute en marbre, est soutenue par des 
colonnes isolées , d'un ordre composite. Les 
murs sont revêtus de panneaux ciselés ea 
arabesque» très-fins, et (|ue les Napolitains, 
dans plusieurs de leurs édifices, ont si bien 
imité , qu'on est tenté h tout moment de 
les prendre pour des fVa^mcns d anti(|uité. 
Quoique Je long séjour que j'ai fait à Na- 
pb> , nie donne (|ucl(|iie droit de juger ses 
hiibitans, j'hésite à pronouccr ce (|ue j'en 
petite. Il est si dlflicilc en pareille matière 
d'attraper le point juste , de généraliser 
sans faire tort au particulier, ou si facile 
lU- faire tort à la nation en s'at tâchant à 
pi'iiidre certains individus , (juil n'est pas 
ai.x' de choisir ses modèles. 
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Plus j'ai voyagé , plus j'ai trouvé que les 
bommes se ressemblent dans tous les pays: Napie*. 
ils n'ont de diflfërence entre eux , que quel- 
ques nuances qu'ils tiennent du climat qu'ils 
habitent et des lois qui les gouvernent. Les 
mêmes passions agissent de même sur les 
hommes de l'univers entier; elles amènent 
presque toujours les mêmes résultats. Un 
philosophe qui aura étudié l'homme hors 
de son cabinet , lorsqu'il se sera instruit 
des lois russes ou napolitaines , et qu'il 
saura comment elles sont maintenues ou 
transgressées^ dans l'un où l'autre pajr.s, 
connaîtra , à peu de choses près, le Russe 
et le Napolitain. Si le climat n'influe pas 
directement sur la nature de l'homme , il 
indue tellement sur le caractère , qu'elle 
en est modifiée par contre-coup. Les liabî- 
tans du nord sont engourdis i)ar le froid: 
ils n'y a que de violentes passions qui les 
réveillent et les mettent en activité : aussi 
sont-ils très • dangereux lorsqu'ils sont en 
mouvement. Les pays tempérés reçoivent 
plus facilement diverses impressions d'ime 
manière plus douce : plus susceptibles de 
tout, ils sont toujours en activité : mais leurs 
passions j)Ius promptes , plus légères , pins 
courte8,sontpar cela même moins violentes. 
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—et entraînent moins d'inconvëniens. Le^ 
Anpics. habitansdu midi éprouvent aussi de Ten-- 
gourdissementqui , produit par des causes- 
toutes diflfërentes de celles qu> agissent sur 
ceux du nord , a cependant tes mêmes ré- 
sultats. Si l'ardeur du soleil fait fermenter- 
leur sang , le relâchement des nerfii » que 
])roduit la ]>erpëtuelle dilatation , leur cause 
tuic nonchalance dont il est difficile qalls- 
soient tires. Ils conçoivent facilement et 
avortent aussitôt par paresse d'entrepi*ea- 
drc. On peut hazarder de dire que les Na* 
polltains ont ce cachet méridional ; il s'en- 
suit ,de là que tout ce qui dépend de la 
pensée, sans la nécressité d'agir , est très- 
vif en eux , que toutes les passions sourdes 
y sont extrêmement violentes; mais que s» 
elles n'arrivent h un degré éminent d'ef- 
fervescence , elles restent nulles et avortent 
dans le sein qui les a conçues , soit qu'on 
en accuse le gouvernement^ soit qu'on l'at- 
tribue au climat. On peut donc dire que 
ia paresse est le trait raractéristique de la 
nation Napolitaine , et que le bas peuple ^ 
dans lequel on trouve toujours les vices et 
les vertus plus crus et plus prononcés , 
n'a que ce principe , ce mobile, ce but où 
tendent tous ses désirs et toutes ses pen- 
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sées. Quelque «iccoutumés <|ye seront ces 
hommes paresseux , au bien • être qui leur ^^?^^ 
est doiiDé par le sol et le climat , ils sup- 
lortent patiemment le besoin et restent so- 
bres dans Tabondance. Naturellement lé- 
gers Jls passent vite d'une passion a l'autre: 
luaîs la gaité leur ^tant plus naturelle , est 
celle à laquelle ils s'abandonnent plus faci- 
lement jusqu'à l'excës. Us aiment plus qu'ils 
oe sont attachés, et ils caressent plus qu'iU 
n'aiment. Leurs expressions sont tendres 
et vives , mais l'abus qu'ils en font les re- 
froidit. 

Leur patois est tellement varié , qu'il y 
en a un pour chaque quartier. Ces lao^n^es 
ont leurs tournures et leurs expressions 
originales ; et comme tous les patois ont 
une énergie que n'ont pas les langages 
purs , les costumes sont aussi varies que le 
langage ; il suffît de dire qu'ils sont , pour 
la plupart ^ avantageux k la taille et pitto- 
resques , le plus souvent chargés de ri- 
chesses très -analogues <i l'habillement, 
comme réseaux d'or, broderies , galons a 
lame, le tout sur des velours ou damas 
de couleurs très-vives. 

L'habillement des Lazraoni consiste en 
une grande culotte et une chemise : l'hiver 
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ils ajoutent à cela un capuce de grosse laine 
Kapii^s. brune ^ peluchée en-dedans , qui les couvre 
depuis le dessus de la tête jusqu'à la cein- 
ture. Ces gens sur lesquels on fait tant de 
contes et que Ton rend si redoutables, ne 
sont autre chose que des portefaix plus 
nombreux qu'ailleurs, parce qu'ils vivent 
de peu, et ne veulent rien faire dès qu'ils 
ont gagne de quoi vivre trois jours. Aussi 
n'est-ce pas par avidité qu'ils demandent 
beaucoup pour un petit service, mais uni- 
quement par paresse et pour pouvoir se 
reposer. Aussi poltrons qu'insolens^ ils sont 
prêts k tomber aux genoux de ceux qu'ils 
viennent de menacer. Ils couchent à la vé- 
rité quelquefois dans la rue, parce qu'ils 
y sont plus fraîchement que dans lès pe- 
tites chambres où ils tiennent leur famille 
rassemblée. 

La populace Napolitaine est bruyante 
parce qu'elle est nombreuse , mais légère 
et indolente par caractère; elle n'est ni vin- 
dicative ni susceptible de suivre un long 
])rojet de vengeance. On a tout gagné avec 
elle en échappant à un premier mouvement. 
Peu de chose la calme et peu de chose la sa- 
tisfait. Plus tranquille et plus doux qu'au- 
cun autre peuple, malgré la réputation 
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que lui ont donnée les Fréquente» révolu- 
tions de Napies , il ne se mêle jamais de 2*ap*«^ 
gouvernement, et ne questionne jamais sur 
les ordres qu'on lui donne. Accordez au 
Napolitain un très-frugal mais Facile néces- 
saire , il ne murmurera point et ne portera 
jamais la curiosité au-delà de ce qu*on lui 
confie. 

Les gens de la cour ressemblent aux 
courtisans de tous les pays ; ils ont de Té- 
lëvation d'ame , de la noblesse dans les ma* 
oières , quelques vertus et beaucoup de 
vices. Ils ne connaissent et n'obéissent qu'à 
leur intérêt et à leurs passions. Les lois , 
les principes et la morale , ne semblent être 
faits que pour le rang moyen. Dans la so- 
ciété , les grands les méprisent par orgueil , 
la populace ne les connait pas; elle pèche 
par ignorance et on la punit sans l'instruire. 

Bien n'est si bon dans le monde qu'un 
bon bourgeois de Paris et qu'un bon bour- 
geois de Naples. Doux , franc, ouvert ^ oblî« 
géant 9 confiant, compatissant à l'excès pour 
celui qui l'intéresse , il s'attache et s'atten- 
drit même très-facilement. Souvent dupe 
de sa] bonhomie, il ne conservequ'unamour- 
propre, celui de croire que Naples est le 
centre de tout, que tout y est arrivé à sa 
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perfection , que Ton n'est véritablement 
A'apici. opulent qu'à Naples , et que hors de là , 
on est obligé à un travail excessif, pour 
obtenir un difficile nécessaire « que toutes 
les autres nations n'y viennent que parce 
qu'elles meurent de faim ailleurs. Cette 
espèce d'orgueil qui fait leur bonheur, leur 
6te toute espèce de curiosité et nuit aux 
progrès de leurs connaissances, en leur im- 
primant de la défiance potTr les étrangers; 
ce qui fait qu'ils les connaissent peu et qu'ils 
en sont peu connus. 

Si Naples a toujours l'air de l'abondance ,, 
on peut dire que la veille de Noël il a Tair 
de la profusion. Toutes les mes sont guir- 
landées de cochons, de poulardes , de din« 
dons, etc., spectacle qui enivre de plaisir 
les regards du glouton napolitain, qui fait 
consister son bonheur à manger , comme 
d'autres peuples font consister le leur à 
hoire. Il n'y a personne assez pauvre dans 
le royaume , pour ne pas se gorger de 
viande le jour de Noël : aussi , de toutes 
ces provisions qui sembleraient devoirnour- 
rir Naples pendant un mois, il n'en reste 
absolument rien le lendemain mutin. 

Un autre singulier usage est celui de 
tirer des|)étards pendant toute cette nuit. 
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devant chaque madone. Il oy a point de ^ 



ne, quelque petite qu'elle soit, qui oait Napies. 
ses quatre ou cinq madones , et pas une 
ta lïooDeur de laquelle on ne tire quatre 
à cinq cents pétards. Qu on ajoute à cela 
riiommage que chaque particulier veut 
rendre à la Vierge par chacune de ses fe- 
nêtres ^ la grosseur des pétards qui fait la 
distinction des hommages , et ce grand 
brait qui avertit le voisin qu'il a pour voi- 
sin un homme de qualité ; enfin , Témula- 
tion que produit une telle prévention , et 
on pourra se former une idée de tout le 
bacchanal de cette nuit. 

Pour avoir une esquisse de toute la su- 
perstition des Napolitains, il suffit de con- 
naître l'opinion qu'on a de saint Janvier à 
Naples, Imaginez un peuple crédule et dé- 
vot jusqu'au fanatisme, au moins pour tout 
ce qui tient aux pratiques cxtériecires de la 
religion , frappé de tous les miracles qu'où 
attribue à saint Janvier, et surtout de la 
liquéfaction de son sang qu'il voit se passer 
régulièrement sous ses j^eux deux fois l'an- 
née; il le regarde comme un saint privilé- 
gié, comme le plus grand » le premier de 
tous les saints , il n'en parle qu'avec trans- 
porte Accoutumé d'ailleurs à des juremens 
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et même à des blasphèmes contre les choses 
les plus sacrées , il ne ménage que samt 
Janvier , îl n'en parle qu*avec respect; dans 
ses besoins Jl l'implore; dans les malheurs 
publics^ il ne s'adresse qu'à lui. Le Vésuve 
fait-il entendre ses aflfreux mugissemens? 
vomit-il des tourbillons de flamme et de 
fumée? menace^t«il la ville d'une prochaine 
destruction par des tremblemens de terre 
et des torrens de laves ? le peuple cons- 
terné , éperdu , court se jeter au pied des 
autels de saint Janvier, il l'invoque à grands 
cris ; dans les rues , dans les places pu- 
bliques, dans les églises, on n'entend que 
le nom de saint Janvier. Mais le danger 
est-il passé , c'est à ce grand saint qu'on 
en est redevable , c'est lui qui veille à la 
conservation des murs qui le virent naître^ 
à la sûreté de ses concitoyens. 

Derrière l'autel principal dosa chapelle, 
on conserve prccîeuscmeut, dans un petit 
tabernacle de bronze , deux ampoules ou 
fioles de verre remplies de son sai)g,qut 
fut, dit-on, ramassé par une dame napo- 
litaine, pendant son martyre. 

Au mois de mai et au mois de septem- 
bre, c'est-à-dire à la fête du saint et à la 
translation de ses reliques, son sang se lî-» 

quéfîe. 
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'î|tiéBe. Cest h cçs deux époques que tout 
Naples est en rumeur pour être témoin de lîepltiv 
ce miracle. Tous les ordres religieux, tous 
les curés y avec leur clergé^ assistent à une 
procession solennelle. Vers midl^ on ap- 
porte le buste de St. Janvier ^ et sur le soîr^ 
Je reliquaire où est le sang. Quand on est 
arrivé > Tarchevêque ou le prêtre qui offîcie 
à sa place, retourne plusieurs fois le reli<« 
quaire , en prononçant le Credo. C'est alors 
qu'on entend le peuple implorer à grands 
cris St. Janvier : les femmes se frappent la 
poitrine à toups redoublés, se donnent des 
soufflets et s'arrachent les cheveux. Tout le 
monde est dans des agitations convulsives. 
Si le miracle tardait à s'opérer, malheur à 
celui des assistans qui serait soupçonné 
d'être hérétique. On lui en attribuerait la 
cause, et sa vie ne serait pas en sûreté. On 
cite plusieurs exemples des extrémités vio^ 
kntes auxquelles on s'est porté sur les mal-^ 
heureuses victimes d'un préjugé que l'idée 
de l'intérêt public entretient dans toutes 
les têtes , car Tinlerruption de ce miracle 
est regardée, k Naples, cotnrfie le pronostic 
d'un grand malheur qui doit arriver : aus$i 
est-il très -rare qu'il ilianque, et cela n'est 
arrivé que lorsqu'on a eu intention de ne 
Tome XI. U 
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pas le vouloir. Par exemple, lorsque, daM . 
Wapiç». Ja guerre de la succession , nous étions : 
maîtres de Naples, et que M. d'Avarey y^. 
commandaity la saison' du miracle arriva; , 
Les Napplîtaîns coururent a l'église par dé- . 
votioni lesFrançais par curiosité, cl M. d'A- , 
varey:sy transporta pour maintenir Tordre , 
et contenir l'indiscrétion française. II savait 
quelles Napolitains ne nous aimaient pas, ^ 
nous voyaient avec peine maîtres chez eux, 
et que rarchcvêque était tout dévoué à la 
. maison d'Autriche* Il le prouva dans cette 
occasion. La (lole du sang de St. Janvier 
était déjà. entre ses mains ^ et il l'agitait de- 
puis' un quart-d'heure, sans que la liquéfao*- 
tîon voulût se faire. Le peuple, après avoir 
prié Dieu d'intercéder auprès de St. Jan- 
vier pour en ol)tenir ce miracle, sans qu'il 
se fit^ commençait à murmurer, et en ac- 
cusait les Français, comme hérétiques dont 
la présence était un obstacle aux faveurs 
du ciel. Cette lermcnlation croissant |Mir 
degrés pouvoit avoir des suites violentes* 
Les troupes étaient peu nombreuses en 
comparai^son des habicans. Un grenadier, en 
toute autre circonstance, en aurait imposé 
cl cent bourgeois ; mars si lelànatismc venait 
k enflammer les esprits, le dernier homme 
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, au peuple aurait affronté cent grenadiers. 
M. d'Avat-éy prenant un parti prompt, en- Kapletv 
' voya UQ de ses gens dire à Toreille de l'ar- 
chevêque qu'il eût à faire sur-le-champ le 
miracle. Sinon qu'on le ferait faire par un 
autre ^ et que lui archevêque serait aussitôt 
pendu > et' lé miracle se fit. 



el. 
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CHAPITRE III. 

Causes tfui $^ opposent à la prospérité du ' 
royaume de Naples. — Mœurs de ses 
habilans. — Leur mollesse. — Cont^ersa* 
tioni. — Filangieri. — Les Lazaroni. — « 
Plainte contre h goui^ernement. — Salle 
de spectacle. — Usage des glaces. — Plai* 
sir du carnauaL — La cour à Caserte. 

Zfapicf. Arrivée Naples , voîcî ce que j ai recueilli 
pend'Jiit mon séjour, de notions générales 
sur ce royaume. Sa longueur est de trois cent 
cinrjuarile milles y sa largeur de cent milles^ 
son circuit de mille quatre cent vingt* 
^inq milles , et cjuaire cent milles de eûtes 
sur la Méditerranée et l'Adriatique. Les 
tables de la population faites en 1766, la 
portent à trois millions neuf cent cinquante* 
trois mille quatre* vingt- dix âmes. On 
compte dans le royaume de Naples cent 
neuf mille cinq cent quatre-vingt-cinq 
prêtres, moines et religieuses* 

Ces célibataires sont donc dans la pro* 
portion d'un sur trente-six à trente-sept^ 
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et l'on estime qu'en Frar>re elle était cî-s5^!S 
devant d'un sur cent-huit; ainsi cette espèce ^*P^ 
de. cé]îbataii*es du royaume de Naples serait 
à cellede France , comme trois h un. Si l'on 
considère que la seule ville de Naples , dont 
la population est, suivant les m^mes tables^ 
de trois cent trente-sept mille quatre- vîn^t- 
quinze habitans ; les personnes vouées k 
1 egUse sont d'un à vingt-deux , encore dit* 
on qu'il y a eu des omissions faites à des- 
sein. 

Le royaume de Naples et celui de Sicile 
rapportent au roi quarante millions de li- 
vres de Friince , dont vingt a vingt-deux 
millions sont engagés ; de sorte qu'il n'ca 
reste pas vingt pour les dépenses. Le roi 
entretient trente-six régimeus dMnfanterie 
et neuf de cavalerie ou dragon», faisant en, 
tout vingt* sept mille hommes* Sa petite 
marine est de deux vaisseaux de guerre , 
quatre frégates et quatre galères. 

Quand on considère la situation du 
royaume de Naples , la fécondité du sol ^ 
la force de la végétation^ ce qu'on en peut 
tirer en blés, vins, huiles, soies, laines et 
fruits ; et. quand , d*un autre côté , on y 
trouve si peu de manufactures et de com* 
xnerce^ on est.obligé de supposer que Tadj 

H3 
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mînistratîon on la conslitutîoa de cet étn^ : 
Jtol^A.- est vicieuse. Il parait que Tune et l'autre le 
sont. Ces biens offerts par la nature do 
peuvent être altérés que par des causes mo-i 
raies ^ct il y en a plusieurs qui s'opposent à 
la prospérité du royaume de Naples. La 
multitude des ^ens d'église détruit la popu- 
lation ; l'énormité des impots étoulfë le 
commerce et l'industrie. Toutes les pro- 
ductions du pays sont chargées de droits 
de sortie. La multitude des iéles, des con-i 
fréries, des processions^ etc., entretient 
la paresse du peuple le plus vif et le plus 
ennemi du travail ; il n'a qu'une activité 
purement machinale. 

Presque tout le royaume n'esït composé 
que de grands fiefs, et de terres titréos.*Oi% 
y compte soixante principautés, cent du-. 
cbés, autant de marquisats, soixante -dix 
Vomtes et plus de mille barons ou baron- 
nets. Cette distribution n'est nullement là- ' 
vorable à la culture. Les |)ropriétaîrcfs ne 
doivent pas prendre un grand intérêt il 
1 amélioration de leurs fiefs dont le roi lic- 
ritc , faute d'boirs, au^-delà du troisième 
degré. Ils ce* peuvent par conséquent les 
îiliéiicr, il ne leur est pas même permis de 
soriir du nn aumc sans congé liuiilé. 11$ 
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sont donc des espèces de s^rfs aifdicài gle^ 
bœ. Lorsque les fiefs tprpbent dags.la main IS^vf^ 
du roi , ils n'en sont que plui^ ma-l admiois- 
trës. On saie quel est ailleurs le sort des 
domaines du prince. Si \q% sei^neurç Na- 
politains ne doivent pas être fort attaclusffc 
â des possessions précaires Jes cuUivateurf^ 
le sont encore moins , puisqu'ils ne peuveiU: 
pas disposer du fruit de leurs trav^uix.. On 
voit ailleurs des rëg^emens absurdes, sar 
Je commercie des crains ; mais à Naples le 
ministère est en ciïêt le seul n^orchand de 
blé y et la plupai*^ des impôts portent sur 
les consommations y par cqnséqueaii^ur le 
peuple ; occasion prochaine ,de ix-volte 
de la part des malheureux qui. .n'onc 
rien à perdre. Voila une partie des causes 
du peu de prospérité d'un état dont le sol 
[, •serait si fécond , et dont, la posîUbo .est si 
favorable au commerce. La marque la- plus 
«ûre d'un mauvais gouvernement ^ est de 
voiries hommes natui^lement attachés dm. 
lieu de leur naissance y Je- déserter ipoùr se 
réfugier .dans lea y rlles^ou se rapprocher de 
la capitale. L'état :NapoKtàin en offre ua 
exemple frappant. 

Quelque prévenu que je fusse de la po^ 
pulation de Naple»^ j'en fus frappé en y 

H4 
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entrant. C'est la ville la plus peupîée de 
•Naple». TEurope , relativement à son étendue , et 
qui le paraît encore plus par la multitude 
de Lazaroni , de gueux çans ]jrofe8SÎoa 
fixe , dont un grand nombre n'a d'autres 
iiabitations que les rues et les places. On voit 
■par toute la ville le même mouvement que 
dans la rue Saînt-Honoré à Paris. 

Si la fécondité du sol d'un pays était ce 
qui excite l'ambition des conquérans / je ne 
serais pas étonné que le royaume de Naples 
eût été en proie à de fréquentes invasion^ 
Ce ne serait pas comme en certains cantons 
^e l'Amérique , se battre pour des arpens 
rde neigo* Je ne connais point de territoire 
si fertile, et où la végétation soit si forte 
"que dans toute l'étendue de l'état Napoli- 
tain , mais sans attribuer aux princes le dé* 
eir de régner, pour concourir avec la n^^ 
'ture, pour rendre un peuple heureux. Je 
ne vois point dans l'histoir-e de royaume 
qui ait passé^sous tant de maîtres. On ne 
serait donc. pas surpi^is que les Napolitains 
n'eussent pas pour leur prince un attache* 
ment bien vif. Il se piquent cependant 
fl'une grande fidélité, et Ton n'en doit pa^ 
jouter, si l'on s'en rapporte à un aiTtèur 
^ui a donné à son ouvrage le titre à% 
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dix-huitième révolte de la très-Bdèle ville «• 

de Naples. Napie^ 

Maljçré la fertilité des terres , la dî* 
sette des grains s'est fait assez sentir par 
la mauvaise administration qui est , a cet 
^ard , h Naples comme à Rome , où le gou- 
vernement s'établit marchand de blé. La 
circulation est tellement gênée, même dans 
l'intérieur du royaume, par des lois gothi- 
ques et absurdes , qu'une province est clans 
la disette, dans le temps qu'une autre est 
surchargée de grains. La nature donne 
les vivres , et les hommes Ibnt la famine, 
11 ny en a peut-être jamais eu qui n'ait été 
£ictice , et pour les trois-quarts , l'ouvrage 
du gouvernement, lien sera toujours ainsi 
dans un état oh le ministère ne comprendra 
pas <|ue la meilleure et la seule adminis- 
tration du commerce des grains , comme 
de toute autre , est de ne s'en point mêler. 

La noblesse Napolitaine entretient une 
uiultitude d^équipages et de chevaux , de 
domestiques, «d'estaiiers, d'héduques, de 
coureurs et d'autres gens de livrée ; les 
antichambres et les premières salles de 
leurs palais en sont remplies. Lorsqu'on 
fréquente le soir les assemblées de la no* 
IlleÂiSie) 00, court risque d*être étouffe dans 
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cette foulç de fainéant , si l'pnn'a soin dé 
îtoples. paraître soi-même avec tout le clinquant 
d'usage à la cour ^ pour en imposer à la li- 
vrée , ou si Ton ne fait marcher en avant 
un domestique , qui l'écarté , en criant^ 
selon la coutume , cai^alitri jorest-ieri p. 
con Ilc€n:&éi signori fate Juoga ^ place 
.lux étrangers, messieurs , avec votre pci^ 
mission. Ce n'est que par Tua de ces moyens 
que Ton peut arriver sain et sauf jusqu'aux 
salies d'assemblées. 

Les premières classes de la société à 
Jlome comme à Naples , n'ont ^pre^que pas 
d'autres poinis de réunion qne ces assem- 
blées du soir ^ nommées en italien co/xper-^ 
^iz//o/z2\ Elles j constituent presque seules 
la vie sociale-; mais la plupart ne sont que 
le triste séjour de la contrainte et de 1 en* 
nui dout.lc poids est plus ou moinb grand, 
selon Je rang plus ou moins élevé des fa- 
milles (|uî s'y rassemblent. «On s'y plaint du 
siiucco : i*e vent du sud est humide âbrA* 
idnt.y dont l'influcBce est si-iune&t;e en Ita- 
lid : on s'y ii>rorme de la santé Jes uns des 
autres; on y raconte los ptattes nouvelles 
du jour, et voilà ce qui compoife ia convor^ * 
sa t ion presque' toujours fade et hinguîs^ 
santc. C'est en vain qu'où voudrai^ tenir 
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dans ces assemblées , des entretiens animés 

et intructifs sur les objets de science ou sur ^^ ** 
les intérêts du pays; à Rome comme a Na- 
ples, les grands sont pour la plupart trop ' 
peu éclairés pour se livrer a ce genre de 
conversations, ou pour les soutenir long-» 
temps. Les cartes , ce fléau de toutes les 
conversations raisonnables , son t ici , comme 
ailleurs , le moyen auquel on a recours, 
faute desavoir mieux s'occuper,pour écarter 
le dégoût redouté de Tennui. Cette préten-^ 
due vie sociale de l'Italie en générai , et 
surtout de Naples et de Rome , est bien peu 
satisFaisante pour l'étranger qui a counii 
en France , en Suisse et en Allemagne y les 
vrais plaisirs de la société'. '" 

■ Oh s'en dédommage par le commerce dé 
q»el(][ued hommes întéressans qui acîcucil- 
lent le» étrangers avec prévenance. J^ m'ô 
dérobais à ces assemblées ]X)mpeuses,'àces 
conversations insïpîdcs ,■ pour nie réunir a 
quelques-uns de ces hommes que je n^oùî- 
blîérAî'jartiais. Les Napolitains les pluséclai- 
rés'da second et du troisième ordre, évî'- 
^enl eux-mêmes , autant qu'ils le peuvent 
sans choquer la bienséance ^ ces réunions 
9Ù préside l'ennui. Ils forment de petites 
(Qçîé^éâ particulières avçc de$ étrhh^ers 
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iliés avec eux. Dans ces cercles choisis h 
Napies. conversaiion roule sur des matières însiruc- . ^ 
tives^ tel était celui que formait avec set 
amis don Gaetano FilangierL C'est avcp' i 
le respect le plus profond , avec rémotion i 
]a plus vive , que je prononce ce nom , il * 
me rappelle un grand homme qui n'a point \ 
assez vécu. Sa mémoire est sacrée pour seà \ 
amis , qui tous l'aimaient avec enthou- | 
siasme : elle est chère même aux étran« ; 
gers qui savent reconnaître le mérite pai> ' 
tout où il se trouve^ et qui le regardent 
comme un des savans de notre siècle les 
plus éclairés en économie politique. Dans 
la société de ses amis, c'était un homme 
du monde toujours plein d'enjouement^tou* 
jours prenant le plus vif intérêt à leurs 
affaires ; dans soti cabinet, où il travaillait 
k sc^n célèbre ouvrage de la science de la 
lég'itilation ; celait un sage occupé à poser 
les fondcmens du bonheur fictif de sa 
patrie. 

Une fermeté inébranlable , une probité 
]ncorrq[)lil)lc formaient le tond du carac- 
tère de Filangieri : comme homme d'état , 
il avait une connaissance exacte de toutes 
, les bivnches de ladministration. II embras* 
saitd'ÙQCoup;d'œil suret pénétrant toutes 
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les améliorations dont elle était suscepti- 
ble. Il avait conçu , avec le courage intré- Kaplcar 
picle d'un honnête homme , et d'un phi- 
lantrope éclaire » le plan d'une réforme 
générale dans la législation , et déjà l'exé- 
catioo de ce vaste plan répondait à Tespé- 
rance qu'avaient donnée sa sagacité ^ ses 
conooissances et son caractère. Avec quelle 
profondeur il avait pénétré dans le détail 
des différentes théories! Quelles solutions 
complètes et lumineuses il avait donné des 
questions les plus compliquées et les plus 
épineuses que ces théories présentent ! 
Avec quelle intrépidité , admirable surtout 
dans sa situation personnelle, n'attaquait* 
il pas les vices secrets de l'administration 
ta général , et du gouvernement de Naples 
eo particulier ! Elevé au-dessus des attein- 
tes de l'envie , il se dévoua courageuse- 
ment à la propagation des lumières philo- 
sophiques et politiques , et ne recula jamais 
devant les obstacles qu'il rencontra sur son 
chemin. 

Cet homme rare joignait la beauté et la 
noblesse de l'extérieur à toutes les grandes 
qualités de l'esprit et de Tame dont l'avait 
doué la nature. La . pénétration se faisait 
lire sur son front ouvert et élevé: le calme. 
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«;lti sérénité, la sensibilité de Tautre s'exprU 



NapJes. matent dans ses regards. Dès le preraielf 
abord on était réduit par ses manières no^ 
blcs et franches , par refïusi'on de cœur 
qui accompagnait sa conversation , par sa' 
Voix douce et sonore, par le charme en-» 
trainant de son éloquence. 11 descendit ad 
tombeau dans la trente-sixième année àe 
6on âge. Sa mort fut regardée comme und 
calamité publique. ' 

Les anciens habitans de Naples ne sont 
pas célèbres dans l'histoire par leurs e<-' 
ploils. Leur nom est éclipsé dans les an-< 
tialcs de l'Italie , par celui de leurs voisins 
si grands dans la guerre, les Romains, qui 
peut-être envièrent plus d'une fois, pen- 
dant la paix , le sort des Napolitains. Ohs^ 
curs et paisibles , ceux-ci n'en furent qud 
plus heureux. Leur ville avait été fondée 
par une colonnic grecque , qui apporta sut* 
ces côtes les mœurs de son ancienne patrie ^ 
et tous les arts agréables. Soumise à la ào^ 
mination romaine, elle conserva sa liberté, 
sa tranquillité et même ses lois : elle ne prit 
jamais part aux brillantes entreprises de sed 
maîtres ambitieux. Ce repos constant , cetttf 
longue inactivité firent contracter au peiH 
pie de Naples beaucoup de penchant a la 
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)>are8se ; et la richesse de la nature, dans -^- 
ce pa ys fortuné, lui inspira un goût pas- ^*P*^ 
sîooné pour tous le^ j^enres) de plaisirs. Il 
prérërait les spectacles et la musique aux 
exercices guerriers, et lé bonheur de jouir 
de la vie à la gloire de concjuérir. Ce n'é- 
tait point assez pour Ini dé passer les jour-*' 
nées en fétês^, il se préparait d'autres plai- 
sirs, nmème pour le temps de son soinmeiK 
Des tableaux voluptueux , placée dans les 
appartemens , devaient renouveler les jouis^ 
tances par dés songes. Les fameuses dan- 
seùises d'Hereulanum , qui sont les figures 
les plus gracieuses et les plus séduisantes 
qne Tantiquité nous ait laissées, ont été 
trouvées , à ce qu'on assure , sur le mu^ 
d'une chambre à coucher. Ces dispositions 
au repos , à la mollesse , furent fortifiées 
par la douceur du climat, par la fertilité 
d'un terroir qui fournissait abondamment 
et presque sans travail,^ tous les besoins; 
et le caractère national se prononça d'une 
niaoîère absolue lorsque le com-merce des 
Epicuriens de Rome devint plus fréquent, 
et rendit ce pays ,. le séjour habituel de 
toutes les voluptés. 

Quelques traits épars dans l'histoire sont 
les seuls rêuseignemens qui nous restent 
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!!??=sur le caractère des anciens habit ans de NcV 
Napiet. pies. Us nousie peignent comme un peuple 
taclle,crédule, mais gai et plein de vivacité» 
Les Napolitains d'aujourd'hui ont hérité ea 
partie de ces qualités de leurs ancêtreSielleg 
les rendraient susceptibles du plus haul 
degré de culture, si leurs souverains sa- 
vaient en profiter. Mais ce ne fi^t pas là Tes* 
prit du gouvernement espagnol , qui traita 
Naples^ pendant des siècles , comme une 
province éloignée : il se contenta d'en reti- 
rer les richesses , et par la môme polili^ 
<|ue, il négligea la position avantageuse de 
ce pays qui pourrait devenir un des états 
les plus florissans de rb!uro])e. Dans les 
derniers temps , la présence du souverain 
a fait prendre au .sy.Htème politique , une 
direction un peu ditlércntc. On a fait au 
moins quelque chose pour l'intérêt géné- 
ral du pajs; mais l'intérêt personnel et 
lesprit de parti des ministres ont souvent 
arrêté les progrès du bien qui ,■ dans ce 
moment-ci, sont |)eu considérables. Naples 
est encore, comme autrefois, le séjour dof 
roisivcté, et malgré une certaine résis- 
tance apparente h la tyrannie sacerdotale^ 
elle est aussi le séjour de la superstition la 
plus aveugle. 11 n'en faudrait pas d'autre 

preuve 



DES VOYAGES. lao 

preuve que le célèbre miracle de la liqué* 
factioa du sang de saint Janvier, qui s'y JNaplet. 
renouvelle tous les ans. 

Le noni des Lazaroni est assez connu y et 
l'existence de cette portion du peuple de 
Naples , qui peut monter à quarante mille 
âmes 9 passant Tannée entière sans toit, 
sana asile, dans la plus extrême pauvreté , 
et dans une fainéantise remarquable, même 
au milieu de cette ville désœuvrée , est un 
yéritable phénomène. Comment cette mul- 
titude d'indigens sans travail n'est-elle pas 
dangereuse pour la sûreté publique ? On ne 
peut pas l'attribuer à la surveillance du 
gouvernement qui s'en occupe fort peu , 
quoiqu'il ait été souvent averti d'être sur 
ses gardes 9 par des Insurrections qui le 
menaçaient. Naples doit sa tranquillité à la 
bonté, naturelle de ses habitans. Cette 
preuve que j'en donne, et plusieurs autres 
qui n'échappent point à l'observateur at- 
tentif, réfutent victorieusement les asser-- 
tions calomnieuses de ces juges des nations 
qui prononcent , sans examen , que la per- 
versité des Napolitains est universelle et in- 
curable. La poljçe ne fait presque rien pour 
conserver la sûreté publique , et cependant 
elle n'est troublée que rarement. Les pas- 
7 W XI. I 
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sioDS effrénées du peuple font ici beaucoup ; 
lïsplst. moins de victimes qu'à Rome ^ et cepen''- 
dant il semblerait que le tempérament de - 
feu des Napolitains, et les mêmes causes- 
qui Favorisent les assassinats à Komej de* 
vraient les multiplier à Naples^ dans une .j 
proportion au moins égale. De pareils faits i 
ne font-ils pas honneur au caractère natio- \ 
nal , dans un pays où rien ne tend à Tamé- | 
liorer , ni une sage législation , ni une raî- j 
sou éclairée, ni une bonne éducation ? Les ' 
reproches mérités de superstition , dç fai- 
néantise et de sensualité désordonnée que 
Ton fait à ce peuple , retombent entière-, 
ment sur son gouvernement , qui s*endort* 
. dans une négligence inexcusable. Le carac- 
tère du Napolitain est foncièrement bon , 
et il serait facile de l'ennoblir , il ne fau- 
drait pour cela que réveiller en lui le sen- 
timent de ses facultés , et mettre en acti- 
vité une industrie naturelle par de9 éta- ^ 
blissemens publics. ^ 

Si l'on excepte certaines professions par- 
ticulières , tout vit à Naples dans le désœu* 
vrement le plus complet : le plaisir est Tuai- 
que objet que l'on poursuive sans cesse. 
Du pain et des spectacles, telle est ëkicoret 
la devise du jour. La musique et la danse 
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ont un besoin journalier de la classe 
doyenne du peuple. On se livre, sans ré- Kapies. 
erve^auz jouissances de la table, qui sont 
ci a fort bon marché. Les glaces surtout , 
x>nt^une friandise dont les Napolitains ne 
peuvent se passer;elles ne sont point,comme 
chez nous , un objet de luxe , mais on les 
compte parmi les alimens ordinaires sans 
lesquels on ne pourrait vivre. Malgré cette 
multitude de fruits délicieux et rafraicliis- 
sans que la nature a prodigués aux pays 
chauds en général , et h Naples en particu- 
lier , la grande quantité de neige qu'on y 
transporte des montagnes du continent et 
des îles , permet aux Napolitains de satis-- 
rùre leur goût à un prix très -modique* 
Toutes les rues principales ont des maisons 
publiques où l'on vend des glaces de toutes 
les façons ; dans toutes les petites rues, de^ 
tables sont dressées , où l'homme du peuple 
va boire de l'eau à la glace , et pour une 
hagatelle on y mêle du jus de framboise » 
de fraise ou de melon. Il peut encore man- 
ger des glaces aux fruits, préparées de plur 
tteurs manières différentes, devant les bou« 
tiques où l'on en fait le commerce. A toutes 
les heures .du jour , le concours est prodi- 
gieux devant les glacières les plus renom- 

I % 
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mées^ qui sont situées sur la grande plaça 
JSajB^-. ou dans le voisinage du palais du roi. Les 
garçons fournissent à peine aux demandel 
des arrivaps. Des chaises sont rangées à la 
porte pour la commodité des piétons. Les 
personnes distinguées, et surtout les dameip 
lorsqu'elles vont à la conversation ou k 
Topera , font arrêter leurs voitures devant 
ces maisons , et on leur présente des ra« 
fraichissemens sur de petites assiètes d'ar- 
gent élégamment décorées de feuilles do 
vigne. C'est là le point central de Tactî'' 
vite à Naples. 

II est assez singulier que dans une vio 
aussi oisive , le Napolitain ne trouve pas 
le temps de se débarrasser de la malpro« 
prêté la plus dégoûtante qui règne plus oa 
moins dans toutes les classes. On la trouve 
partout , dans les rues , dans les maisons » 
et plus encore sur les personnes. La cha- 
leur du climat contribue encore à Faug- 
menter , et le Napolitain qui supporte cetta • 
incommodité nationale avec une incrojablo , 
indifférence, ne s'imagine pas même que 
ce soit un vice, ou que sa santé puisse en 
souffrir. Avec aussi peu de façon qu'on ea 
mettrait chez nous à ôter un fil de la manr 
che de son voisin, on se rend ici le mutuel 
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service de ramasser, sur le front ou sur le 
Roge, Tun de l'autre, tel insecte dont la ^"^^ 
seule vue nous ferait soulever le cœur. Le 
fulci mahdette , ah puante mi iormen- 
iânoj ces maudites puces, comme elles 
me tourmentent , disait une dame au mi- 
lieu d'une assemblée , et en même temps 
die cherchait à saisir , sur sa jambe qu'elle 
ivait fort belle , un de ces démons fâmi- 
fiers. 

Cependant les Napolitains sont loin de 
finsouciance par rapport à leur gouverne- 
ment ; il se plaignent tout haut de son 
manque d'activité, de son indolence, des 
abus de l'administration , et ces plaintes 
sont aussi générales que bien fondées. Us 
sentent combien leur pays est resté au- 
dessous du rang que lui destinait la nature 
par sa position géographique , par son 
étonnante fécondité. Pendant trois siècles 
Fétat a langui sous le poids terrible d'une 
double oppression , celle des vice - rois d'un 
monarque éloigné d'une part ; celle du 
clergé et de la noblesse de l'autre. La pré- 
sence des rois a diminué les exactions de 
ces deux premiers ordres ; mais il s'en faut 
bien que tous les abus de l'ancienne adminis- 
tr^ioo aient été réformés. « Ce n'est jamais 

la 
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« que pour un temps que notre mini^tèrs 
Kaniia. '< ^c réveille, me disait un jour un Nape* 
« litain instruit et éclairé, rinsoucianceeC 
« Tindolence dont on Taccuse semblent 
<c avoir de profondes racines dans le carac- 
« tère nalionaf. Le bien que l'on projette 
« dans ces courts intervalles , et qui en« 
« flamme nos espérances , ne peut s'exécu- 
4< ter alors qu'à demi , et Ton retombe 

« dans un nouveau sommeil jTous len 

« jours- notre situation empire. Les meiU 
K leurs du conseil sont aussi souvent les. 
€( plus faibles; ce sont des. courtisans ti- 
» mides qui se laissent entraîner au tor- 
» rent : d'autres contemplent, avec dou- 
é< \e\iv, les maux invétérés de l'état; mais 
« dans un tel chaos politique ils ne peuvent 
« agir qu'avec lenteur. Notre roi serait ua 
« particulier très-aimable : il est du carac- 
« 1ère le plus heureux, d'une humeur tou- 
« jours gaie et joviale : il cherche à jo^vr 
«c de la vie , et à remplir chaque journée de 
« tous les plaisirs possibles, sans inquié- 
« tudc du lendemain. Il prélère aux plai- 
« sirs de la table , les amusemens qui peu- 
« vent fortifier le corps et conserver a Pâme 
'< sa sérénité. La paume , la chasse et la 
« pcche sont pour lui des besoins : il e:>t 
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« liabile à tous ces exercices, et s'y livre 

« avec passion : ii aime aussi la musique , I'»?^ 

« et lai - même est musicien. II est boa 

« époux et tendre père. D'après ce portrait 

« dont je vous garantis la ressemblance , 

« j.ugez si nous ne devons pas Taïmer. >» 

Ces goûts favoris de Ferdinand , la chasse 
et la pêche^ sont un héritage qu'il tient de 
son père, roi d'Espagne. Il y avait une 
émulation entre le père et le fits^ à qui 
réussirait le mieux à la chasse. Tous les ans 
ils s'envoyaient , dit-on ^ les dépouilles glo- 
rieuses qu'ils y avaient conquises de leurs 
propres mains , les plus beaux bois de 
cerf 9 les détènses de sangliers les plus pe- 
intes y et il y avait des paris sur leur gran- 
deur et sur leur nombre qu'ils se payaient 
fort exactement. Le roi jOue de la lyre ; il . * 
chante aussi ; il récompense- les talehi^ 
même che;z l'étranger. 

Mais de tous les diverti^semens, la pèche 
est celui qu'il préfère. Jamais je n'alnronté 
sur une hauteur à Naples ou aux environs , 
sans' voir flotter, sur le golfe, une petite 
barque avec pavillon royal , où le roi , ac- 
compagné d'un seul rameur, et entouré 
de tous les ustensiles de la pêche , s'amu- 
sait à prendre du poisson. Les Napolitains 

14 
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4?i>>!^?>ss oisifs, charmes de voir leur roi sacrifier ', 
Napies. comme eux , à leur déesse chérie , la fai- 
néantise, s'écriaient : Ecco , ecco il re in 
marc , voyez , voyez, le roî est encore sur 
J'eau. Au milieu de ces occupations favo- 
rites, ce prince adressait au ciel ses Yœwt 
les plus àrdens pour le bonheur de ses su- 
jets et de son empire. 

Tandis qu'on déployait à la cour et chez 
]es grands, dans toutes les fêtes et cérémo- 
nies publiques, une pompe vraiment orien- 
tale ,'laia.mille royale vivait, dans son par* 
tioulier, avec une économie bourgeoise. Le 
roi , lui-même , s'était délivré pour ce qui 
regardait sa personne , de toutes les en- 
traves de rétiquette : il se montrait au pu- 
blic dans l'habillement le plus simple , et 
avec;une suite très- peu nombreuse. II en 
usait ainsi , même dans les grandes prome- 
nades sur la Chiaia ou le quai de Naples ; 
tandis que les grands seigneurs y parais- 
saient dans leurs magniKques voitures at- 
telées de (juatre chevaux. J'ai vu le roi 
rouler entre deux files, dans un léger phaé- 
ton qu'il menait lui-même , accompagné 
d'un simple officier et d'un domestique. Il 
donnait ainsi aux grands , l'exemple de re- 
noncer à un faste qui , lorsqu'il est poussé 
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à ce point, n'est. plus aujourd'hui que ridi- 
cule ; mais cet exemple ne produisait en- NapU^ 
core que peu d'effet. Le roi cherchait éga- 
lement à modifier l'étiquette sévère que 
Ton observait alors , toutes les fois qu'une 
personne de la famille royale se montrait 
en public , et il a enfin réussi. 

Le jour même que j'arrivai à Naples , 
j'allai à l'opéra. Le théâtre est le temple le 
plus vaste que l'on ait consacré dans nos 
temps modernes au culte des Musses et 
d'Apollon ; il surpasse infiniment toutes les 
idées qu'on a pu s'en faire. Dans ce bel édi- 
fice, la magnificence, la prodigalité même 
sont unies au goût et à la simplicité dans 
Farchitecture et les ornemens.La salle forme 
un ovale très-étendu , entouré de sept rangs 
de loges qui ressemblent à de petits salons : 
elles sont au nombre de deux cents , et 
peuvent contenir commodément douze per- 
sonnes chacune. L'intérieur de ces loges 
est entièrement couvert déglaces , ainsi que 
l'extérieur. Ce jour-là le roi y était , et lors- 
qu'il y vient, toutes les loges sont éclairées 
de deux flambeaux de cire blanche, indé- 
pendamment des bougies qui sont toujours 
dans l'intérieur des loges. Qu'on se figure 
TefTet de tant de lumières réfléchies mille 
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a^jj et mille fois ; la salle paraissait plus éclairée 
îîapies. qu elle ne reût été dans le plus beau jour. 
Le théâtre est d'une étendue et d^une pro- 
ibndeur considérable. 

On prend des glaces dans les loges ^ et 
Ton y lait la conversation pendant l'opéra 
qui dure quatre ou cinq heures, sans qu'on 
y tasse attention, excepté à trois ou quatre 
ariettes. 

Aussi fait-on des visites d'une loge à 
l'autre pendant le spectacle; on ne pourrait 
pas, sans cette distraction, supporter Teii- 
nui de l'opéra. Je n'ai garde de prendre 
parti dans la dispute sur la préférence de 
la musique française ou italienne. J'ai vu 
celte querelle aussi vive que si elle eût été 
de religipn.. Pour moi, ami des chefs des 
deux sectes et très-sensible à la musique, 
je me suis borné au plaisir que^.Tune et 
lautre m'ont fait, chacune dans son genre. 
Les opéra bouilbns» des Italiens m'ont plu;. 
mais leurs grands opéra avec deux ou trcMS 
ariettes et quelques morceaux de récitatif 
mesuré, très-clair semés, ne peuvent ra- 
cheter Teanui d!un spectacle' de* plus de. 
c|uatre heures. Les ballets sont pitoyables; 
h perruquier dont je me servais était uur 
des figurans ; la danse noble ne Sferait j)as 
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du goût des Italiens ; il leur faut des poli- 
chinels, des pierrots et d autres grotesques ^ ^^ *^ 
sans légèreté ni grâces : tous les airs de 
danse sont empruntés des musiciens fran- 
çaiSj et ^e n*al presque jamais trouvé dans 
les sonates et les concerto que do Tharmo* 
nie sans dessein. Au reste ^ il entre beau* 
coup d'Iubitude dans le plaisir que cause la 
musique^ et les difFérens peuples peuvent 
fort bien différer de goût sans avoir tort ni 
raison. Le récitatif des italiens nous blesse, 
le nôtre leur déplait> c'est que notre proso- 
die et la leur ne sont pas- k môme y je con* 
viendrai cependant que la leur est plus dé* 
bitée et la nôtre trop languissante. A l'égard 
de nos chanteurs et chanteuses^ ils donnent 
trop de voix, crient assez souvent, et l'on 
n'entend point avec plaisir des sons forcés. 
Les Italiens pèchent peut-être par l'excès 
contraire,, et ne chantent qu'à demi-voix. 
Pour les castrats, qui n'ont aucune sensibi- 
lité d'ans le chant, ce sont -de pur& instru- 
mens : le plaisir qui peut naitrede leur exé- 
cution brillante est troublé pai* la compas- 
sion et le mépris que leur état inspire. C'est 
du moins ce que j'ai toujours, éprouvé. 

On ne saurait trop vanter l'exécution de 
1 orchestre de Naples , sa forcie ^et sa justesse. 



\ 
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sa plénitude et soa ensemble ; c'est un fleuve 
lïapie*. impétueux d'harmonie (que Ton me passe 
cette expression ) qur entraine tout ce qu'il 
rencontre^ qui enlève, qui ravit. Sous les 
doigts de[des virtuoses, Vandante s'anime 
peu-à-peu, il augmente insensiblement de 
vitesse et finit en allegro. Ce sera, si ToQ 
veut, un défaut de ce grand orchestre : mais 
c'est un caractère particulier de son exécu- 
tion . Les voix,tou jours d'accord avecraccom* 
pagnement, lui prêtent et en reçoivent une 
puissance vraiment magique qui transporte 
les auditeurs. A la fin d'une superbe ariette de 
bravoure, j'entendis non pas des applau- 
dissemens tumultueux , non pas des braifos 

redoublés et prolongés non Ce fut un 

cri de joie général qui retentit dans toute 
la salle. Dans ce moment, où tous mes sens 
étaient enchantés, je crus être vraiment dans 
le temple du dieu du jour et de l'harmonie. 
Il semblait, qu'initiés à ses mystères, tous 
les spectateurs fussent détachés de la terre 
et remplis d'un enthousiasme divin. C'est ici 
le véritable triomphe de cette nation. Que 
d'autres l'emportent sur elle dans les arts 
d'un genre différent, depuis un siècle^sa 
.sii|)ériorité est établie dans cet art enchan- 
teur : la nature même semble l'avoir for- 
mée pour la musique. L'inflexion de la voix^ 
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la prosodie des syllabes, la conversation,' 
le geste, tout respire Tharmonie, tout an- ^■^**^ 
nonùe une nation chantante : les belles voix 
j sont communes, et les mo^^ens y sont 
très- multipliés pour seconder des disposi- 
tions si heureuses. 

On voit à Naples des conservatoires uni- . 
quement destinés à enseigner la musique ^ 
et dans lesquels on élève les enfans des deux 
sexes en qui l'on reconnaît le génie du ta- * 
lent pour réussir dans cet art. J'ai été cu- 
rieux de voir le conservatoire de 5. Onqfrio, 
un des plus fameux, et de visiter les cham- 
bres où les élèves couchent, mangent et ^ 
étudient. Sur le premier perron j'ai aperçu 
un enfant qui soufflait de toutes ses forces 
dans une trompette; sur le second était un 
autre qui donnait du cor avec la même ar- 
deur. Dans la chambre commune, il y avait 
sep|, à huit joueurs de clavecin , un plus 
grand nombre de violons et une troupe de 
chanteurs qui tous en même temps exécu- 
taient des pièces différentes et sur diffé- 
rentes clefs; d'autres écrivaient, compo- 
saient, chantaient ; c'était un charivari com- 
plet. Cet usage de les mettre tous ensemble 
a sans doute son utilité; les élèves appren- 
nent à n'être qu'à leur partie, à se rendre 
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■ fti attentifs que rien ne peut les distraire;. ! 
liapltt. et à donner a leurs voix et h leurs instru- 
ijaens un degré de force extraordinaire, 
puisqu'au milieu de ce charivari ils sont 
obligés de s'entendre. Il semble cependant 
que ce tintamarre produit un grand mou- 
vement. Dans ^ette cohue, il n'est guère 
possible qu'ils apprennent à jouer ou à chan- 
ter avec goût. Les clavecins servent de pied 
aux lits placés dans une des salles; les vio- 
lons et les violoncelles sont dans une autre; 
les haut-bois^ les flûtes et les autres instru- 
mens k vent dans une troisième; les trom- 
pettes et les cors sont relégués ou sur Tes- 
calier ou dans les greniers. Il n'y a que peu 
de jours de congé dans ces écoles; en au- 
tomne et pendant l'hiver, les élevés se lè- 
vent deux heures avant le jour, et ils sont 
constamment à l'exercice ou à l'étude jus- 
qu'à huit heures du soir, à l'exception d'une 
heure et demie d'inlervalle pour le dîner» 
le souper et la récréation. 
- *► Pendant les fêtes de Noël , tous les quar- 

tiers de Naples retentissent ôespastorali, 
ou siciliennes , espèce de musiqiie cham- 
pêtre exécutée par des bergers de l'Abruzze 
ou de la Calabre , avec des cornemuses ap- 
pelées Lampoignc chez les premiçrs , et 
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daramelli chez les autres. Les aîrs varient 
suivant les provinces; les pères enseignent ^*J?^**' 
à leurs eafàns à jouer de cet instrument, 
et le regardent comme un moyen de sub- 

. sistance pour eux tout le reste de Tannée; 
îl est très-rare d'entendre dans les rues de 
Ndples le ison d'un instrument, quoique ce 
SQÎt la pépinière des plus habiles profes- 
seurs de musique et l'école où se sont for- 
més les plus habiles maîtres de l'art : c'est 
là qu'ils ont acquis leur talent pour com- 
poser des opéra qui sont les délices de 
l'Europe. Il n'j a pourtant pas, dans cette 
villfe, de musique nationale , à moins que 
BOUS ne donnions ce nom à une espèce 
d'air monotone et trainant dont les nour- 
rices se servent pour endormir leurs en- 
fans; cette chanson semble avoir été prise 
des Espagnols, qui, je crois, la tiennent 
des Maures. 

' Je n'ai séjourné dans aucune ville d'Ita- 
lie où le peuple ait moins de goût pour 

f la musique qu'à Naples. Il est rare que les 
, chansons qu'on accompagne avec la vielle, 
la guîttare et les orgues égaient les soirées 
des Napolitains , comme cela se pratique 
dans le nord de l'Italie ; et cela n'arrive chez 
eqx que lorsqu'on fait en été , en partie de 
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plaisir, des soupes agréables sur le rivage 
^■pli9* de Pausilippe; ils ne dansent même pas aa* 
son des instrumens , mais ils exécutent leur 
iarentella au bruit d'une espèce de tam- 
bourin qui était en usage chez leurs aocé- 
très , ainsi qu'on peut s'en assurer en voyanC 
les tableaux trouvés dans Herculanunié' La 
iarentella est une danse ter re-À-terre, qui 
consiste à faire plusieurs tours sur le U^ 
Ion et à trépigner des pieds en s'accompa* 
gnant avec des castagnettes. Cette danse 
semble les enchanter, et les jours de fête, \ 
c'est l'amusement constant et ordinaire des* ' 
jeunes femmes. En général, elles ne sont f 
rien moins que jolies, quoiqu'elles aient de I 
beaux jeux et des traits fort prononcés; : 
elles ont de grosses mains, de gros pieds j ^ 
la taille négligée, le col gros et tombant, 
la peau noire et décolorée à force de s*ex- ' 
poser au soleil sans bonnet sur leur tète. 

On trouve chez les Napolitaines presque ^ 
toutes les manières d'arranger les cheveux 
que l'on voit sur les médailles grecques et 
romaines. Les femmes se querellent et se 
battent sans cesse, mais ne résistent jamais 
à l'autorité des maris , quand ils viennent 
séparer et ramener chez eux leurs épouses 
échevelées: ainsi que les femmes russes » 

elles 
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tWes paraissent redouter beaucoup leurs «^-i 
maris, et se laissent battre par eux avec la lï«piM» 
même soumission. Maïs le peuple n'est pas 
ï beaucoup près aussi sanguinaire et aussi 
tindtcalif que plusieurs voyageurs le pré- 
tendent. Il faut plus qu'une légère insulte 
pour le porter aux dernières extrémités. 
L'ivrognerie est un vice peu commun à Na- 
pleSj et par conséquent les querelles qui 
en- aont les suites ordinaires sont rares. 
D'ailleurs la populace napolitaine se permet 
entre eHe une grande liberté de mauvais 
propos j ainsi que d'injures, et il faut qu'il 
yen ait une grande quantité de dites avant 
que l'on songe à se battre. Il est très - rare 
aussi d'apercevoir chez le peuple rien qui 
ait quelque trait à la galanterie. Les soldats 
ne promènent point leurs belles en leur 
donnant le bras. On n'y rencontre point 
d'infâmes créatures quêtant des amans dans 
toutes les rues; indigne usage qui^ dans 
d'autres pays j occasionne des querelles en- 
sanglantées. 

.' A Naples^ la police n'en a que le nom; 
<t j malgré cela , on n'y connaît que rarë« 
ment les vols avec effraction , encore moins 
les émeutes et les assassinats. A cet égards 
il Qy a pas de comparaison aveo? les. proi 
Tome XL K 
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ivinces éloignées de la capitale. Des peM 

JNf^i i. sonnes dignes de ici m'assurent que touii^ 
les ans on y assassine |>lus de quatre n»Uej 
personnes. Ces crimes s'y commettent preM j 
que toujours avec des fusils par des moft» - 
lagnards qui» ayakit le caractère aauTagttj 
et des mœurs servîtes > mènent une Vie et«^ 
tante et sont même exposés aux poursuifei ' 
de la justice; elle n'esta h la vérité» ')amaii 4 
que peu h craindre par tout ce rojaume. 

Les pêcheurs de Santm Lucia M>iit leé 
:p1us beaux hommes de Naples : ils out le» 
véritables traits des anciens Grecs» et tcaf 
•i parfaitement bien faits, qu'ils pourraient 
servir de modèles dans les meilleures acan 
demies de peinture. De toutes les classes i 
du peuple, celle des pêcheurs est la plus à '^ 
son aise et la mieux Jogée. 11 est vrai qut* ; 
l'étendue de cette métropole est très-di^ \ 
proportionnée à sa population, qui^Stti* ! 
vaut des calculs certains» se montait» à li : 
fin de 1776, &trente<inq mille soixADte-iia ' 
habitans, dont un grand nombre ne kg* 
nulle part. Mais il n'est pas vrai» comme 
pitssieurs écrivains l'avancent, que ces m^ 
•érables habitans passent leur vie dehors^ 
Thiver comme l'été, et qu'ils coucheçt dans 
tes rues dans toutes les saisons. Eft éttf oeli 
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ifc peut, mais en hîver il n j a môme au- 
cun animal qui puisse soutenir rinclémence 
do temps , non pas (ant à cause du froid que 
^e l'humidité. Lorsqtie la saison'pluvieu$d 
commence^ elle duré ordinairement plu<? 
sieurs semaines de suite, et l'eau tombe^ 
non pas par ondées, comme en Anja^lelerre^ 
qul'on voit de la pluie plus ou tuoins ibrt($ 
dans tous les mois de 1 années mais comme 
^ fleuve qui tomberait d'une montagne ^ 
et formant des flots qui entraînent tout ce 
qu'ils rencontrent, et noient, pour ainsi 
dire , les \malheureux voyageurs qui 8é 
trouvent sur leur chemin; 

La quantité dé pluie qui tombe à Napîei 
est beaucoup plus considérable que celle 
qui tombe en Angleterre sur un pareil es* 
pace de paj7S. Des mois entiers de sëche-i 
tesëe sont compensés par un jour d'inon- 
dation > et leé vents du midi sont si violens 
ea hiver> que très-souvent ils font sautet' 
les verroux des portes et des fenêtres. 

Dans fces temps de pluie , il y a très^ 
peu de ces misérables et assez dénuée d0 
imsources pour coucher dans les rues ; 
tuais la plupart de ces La^arpni se retifefi^t 
dans des souterrains de Capo di Monté ^ 

K il 
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^oii ils dorment foulés comme des moutons 

Wâpies. dans un parc. 

De même qu'ils se logent sans payer 
de loyer , ils se nourrissent sans prendre 
la peine d'apprêter ce qu'ils mangent. Lea^ 
marchés et les principales rues sont garni» 
de marchands de macaroni , de poisson friç 
et bo/uîllî', de boudins, de gâteaux de toute< 
espèce : pour une fort petite pièce de mon-> 
nàié, que les Lazarorii peuvent se procu- 
l'er à peu de frais , ils trouvent leurs repaa^ 
prêts à toutes les heures. CJn flacon qui»' 
est suspendu à chaque boutique, invite à^ 
se désaltérer avec du vin; mais ceux qar 
préfèrent l'eau , et c'est le plus grand nom- 
bre, trouvent de petites boutiques à ton* 
les carrefours , dans lesquelles on vend ■ 
toujoursjde là limonade et de l'eau a la neige, j 
La passion que l'on a pourcetie eau glacée^ 'j 
est si vive àNaples, qu'il ny a absolument 
que lesmendians qui boivent l'eau dans son \ 
,état naturel , et je suis persuadé qu'une di- ; 
sette de paînj serait plutôt supportée qu'une 
disette de neige. On en apporte tous les 
matins dans des bateaux, des montagnesqui ' 
sont derrière Castelamare , et ta ferme en 
est considérable. Les Jésuites, dont les capi- 
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faux étaient Immenses^ et qui possédaient le 
réritabie esprit d'entreprise , avaient acheté Napk^ 
le privilège exclusif de fournir de la neige 
dans toute la ville. 

Il faut peu de chose pour vêtir les La« 
uroni , hors dans les jours de fête ; car 
alors ils sont d'une parure ridicule^ et 
portent de petites jaquettes galonnées et 
des bas couleur de teu. Les boucles de 
lears souliers sont d'une grandeur énorme» 
et semblent avoir servi de modèles à celles 
que nos élégans avaient mises à la mode 
3^ a quelques années. Leurs femmes sont 
iDSsi <rès- magnifiques ces jours-là: mais 
leurs cheveux sont alors renfermés dans 
des bonnets de drap d'or et d'argent et 
dans des filets rouges : parure qui leur 
lied moins bien que la manière dont elles 
t'arrangent ordinairement. 

Les citoyens et les gens de loi se mettent 
trës-rsimplement.; mais leurs femmes et 
leurs filles le disputent aux premières dames 
ie la cour pour le luxe de leur parure et 
pour toutes les folies à la mode. Le luxe 
a (kit depuis peu à Naples des progrès in- 
concevables. Il y a quarante ans que les 
dames portaient sur leur tête des filets et 
des rubans j ainsi que le font aujourd'hui 

K 3 
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'les EspA^noles />t il n'y en avait ptiM 
'^^' être pas Vingt quî possédaagent de^boniiéN 
Mais à pr^seht , uoe 3impte coifFiire ei 
cheveux D^est d'usage que 4*n8 la c)aili 
]a plus basse , et toute distinction de \ak 
rure a disparu , )a iemme d'un bourgtrai 
Se mettant comiiie cello d'uh homme et 
qualité. Le goât de la dépense et ût Ij 
dissipation est porté à NaplM au deri 
t^chs. Aussi toutes les grandes maÎMDSi 
accablées de dettes j^ et les ai^tièanaidépei 
sent toujours ce qu'ils gagnent avant qi 
de le rWevoîr. Le bourgeois se réduit 
la plus grande économie e| mènfiè à 
misère^ |!)ôur toUt*nilr à ses dépeaset àif 
parade. Un tf'ès-mince ordinaire chez lui 
aiguise son appétit pour les jours qu'il cil 
prié à diner , et oti aurait peine à se ftire 
une idée de la quantité de choses qH^it 
mange c^ joui^là. Les nobles en général 
font bien sei*Yis et vivent agi^éablemenl } 
N mais îl n'est pas d'usage entre eux de rtn 
çevoir des ctrangeis h leur table. Le nomlirè 
4e pauvres cliens qui mangent avec eai» 
et qui ne seraient pas prcsecrtabks en bMM 
corn pagnicj empêchent que danalesgraDéci 
faisons les étrangers ne soient priés ^ peoli 
$^rç aussi ne les priQ^nt^ils pas afip 4'aV<M 
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la liberté de dorniîr tranquillemeat i'aprës 
Wiêip ^nsi qu'ils en ont rhabitude, et ce l^apl** 
(fn'île font ei complètement y qu'ils se des- 
|. luibîUejot pour se coucher. Les hommes et 
les fenanes ne font leur toilette qu'après 
ifoir dîàé , ce quifait qu'on les sert à midi 
fijHi à une heure au plus tard. Les grands 
officiers ot les ministres vivent très^diflRf* 
Kmment : ils ont des tables somptueuses , 
auxquelles les étrangers et beaucoup d'au« 
tpeé personnes sont souvent invitées. 

Les maisons des grands seigneurs napo- 
Iiiains sonit montées d'une manière très- 
dispendieuse. Le nombre de leurs dômes* 
tiqnes^ de leurs équipages et de leurs 
chevaux suffiraient presque k un prince 
fonveraÎB « et la garde-robe é^e leurs femmes 
rëpoed à cette magnificence : inependant , 
if«8t lUie règle établie que toutes les dames, 
quelle que soit la fortune de leurs maris, 
mA ccust ducats par mois pour la dépense 
de leur poche. A la naissance de chaque 
enfwt f ie mari fait présent ^ $a femme de 
tfoîs cents ducats et de quelques bijoux de 
prâ 9 aeloo sa fortune. £n général les dots 
lie sont pi» considérables ; il n^en coûte pas 
|dés'.ii: un homme de qualité > pour marier 
M fille >que pour la. fiiÎM religieuse ; car 

^4 . 
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vingt raille livres suffiraient à peine poo^' 
^«api«s. jçg dépenses de la prise d'habit et de U 
profession; Il faut que la famille assure une 
pension honnête à la novice , et en ontpe 
elle se réserve des droits sur les héritages 
qu'elle a droit d'attendre ^ au- cas qu'elle' 
parvienne à quelque dignité dans le cou^ - 
«vent, ou qu'elle ait envie de l'enrichir par ^ 
.des bâûmens, de l'argenterie ou des or^ 
nemens d'église; . 

Les domestiques et les artisans donnent 
à leurs filles de cinquante à cent ducats ; 
Jes paysans et les laboureurs vont jusqu'à 
.trois cents. ' • • ' 

:. Les femmes ji Naples et auac environs sçnt 
-regardées comme dépourvues de ressources 
et nées pour la paresse : c'est pour cette 
^raison que leur part est toujours deux ou 
trois .fois aussi forte, que celle de leurs , 
frères ,. et aussi parce qu'ils sont censés 
trouver plus.de ressources, dans leur force 
et leur industrie. 

.V A la campagne , il est d'usage parmi les 
paysans de planter une allée de peuplier^ 
à la naissance de chaque fille; on les coup9 
et on les vend au bout de dix-sept ans » 
pour tbi*mer la dot de cette fille. La hé* 
ncdictlon proverbiale àe^giic maschi que 
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lesNapolitaîns donnent aux femmes quand 
elles éterntfèrit , est fondée sur la grande Napit». 
-£icilité que le peuple trouve à pourvoir 
^es fils aussitôt qufils sont en ëlat de 
courir :' ils peuvent gagner leur paîn, 
pendant que leurs sœurs restent avec leur 
mère et ne s'occupent pas à grand'chose , 
ou se contentent de mendier jusqu'à ce 
qa'ellJe^ soient assez grandes pour attirei* 
I attentioti des hommes. 

Je passai le 'carnaval à Naples , où ce 
temps est absolument consacré au plaisir, 
et on peut dire à la franche gailé. Une 
cour jeune, peu politique; une société sans 
rigidité dans les principes^ et encore moins 
dans l'usage qu'elle fait de ceux qu'elle ^d- 
' met encore ; un peuple insouciant que le be- 
soin n'attriste pas , qui n'a de la misère que 
la saleté et la paresse : tout cela concourt 
à former une nation joyeuse. Aussi, depuis 
que j'existe et que je voyage, n'ai-je jamais 
vu un carnaval plus généralement bruyant. 
On peut dire , k la louange de la nation , 
que , quoiqu'il n'y ait pas de police dans la 
ville^ que la population y soit innombrable , 
que le vin soit à bon marclié , qu'il soit 
.permis de se masquer tout le jour et tûute 
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h nuiti et 4e faire d«a$ les ruc$ le bruit 
Jï»jPJi»' que Toft veal , il lie s'y pas^eTÎeo d'effrayant 
si de ffincste au repos public. Les attrou- 
pemens sont bfuyans , mai* jamais orageux. 
Je vis le ftpectacle bien f^Uisant et biea n»- 
iioital de la Cocagne. U s'eq exécute autiuit 
qu'il y a de dimanches da<is le -eainiaval » et 
chaque fois OA. change de ^(io^altoit .^ qui 
consiste en un iMifice en ^pVmîhes^ repné* 
sentant un temple avec des terrasses^ ou 
une montagiie , ou des jardins « etc.» tout 
cela en forme de <*harpentes et de décora- 
tions i*ecouvcrtes de mei-luches « de |>ains» 
de quartiers de bœuf « «ae moutons ^ de 
veaux et d'oies, qu'avec uae barbarie qui 
ne doit pas ajouien* au plaitfh* # eu y atiadko 
vivHMtes 9 quatre fi)urs av^M la. (^e. Lies 
Lazaroni s'attroupeM et s'associent ^ur 
piller tout cela , lîiu signal dio^né pai* un 
coup de canon qiue l'on tire d%i Cliatca^i- 
Neuf, sur la place ^uqœl se ifiit h Cocague. 
AUm'S l'oeil a peine à eaïkîvdre la M(>idîié dti 
fibt^JfUi s'élance. L'éaUflceest jCouvertTd'hom- 
mes juqu'à son sommet ^ et la fumée du 
canon n'est pas ^su^iÊre «dissipée., qwe Je pil- 
lage est fait jusqu'au meisidre tnorceaiu 
{je |3lus ingambe en «mixicte le plus , en 
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remplit sa chemide et est reporté en triom- 
phe par aes camarades. ^P^ 

Oii fait h Na])]es plus de dépen«es en 
fiiascaradesqu'aill(*urs:oncxécucede^rands 
«ujets avec ma^ni&ceocé , et ou tbrme des 
marches et des cavalcades, dont les plus 
graqds seigneurs font la dépense , et sont 
eax*nièfnes les acteurs* QueUpefois le roi 
|io dédaigne pas d'en être. Je le vis exécu- 
ter «ne somptueuse mascarade , qui avai( 
pour sujet l'entrée du ^çraod seigneur à 
la Mecque ; le nombre des hommes , des 
chevaux , des équipages d^ suite, Texacti- 
tadedes costumes Jeur magnificence don- 
naient à cette pompe une somptuosité tout- 
«-fait asiatique. Une grande quantité dm 
musjciçns à pied ouvrait la marche: ensuite 
vetaîcntJes janissaires ayant leiiragaà leur 
tèie ■: ensuite les spahis , superbement mon- 
tés^ le roi était à leur tête ; ensuite » let 
muftis^ les derviches 9 l'iman f les bostangts^i 
«ta , ions magnifiquement costumés, Oa 
i^oyait venir ensuite les pressas portés. par 
des esclaves, et un chameau charge «et cou- 
Tert d'ufi tapis manifique. Il devait y «voir 
«m éléphant , mais son caractère de gravité 
9ie voulut pas se prêter à cette plaisanterie* 
Kofio j paraissait le grand seigneur avec 
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quatre ambassadeurs , celui de Siam , db 
Kapie*. [j^.,.gç ^ jg ]^ Chine et des Indes. L^ambas- 

sadeur de France faisait, de très -bonne 
fcrace, le rôle de celui de la Chine. La mar- 
ohe^iait termëe par une nouvelle trou|9e 
de. janissaires qui entouraient un char sur 
lequel 'étàieilt toutes les sultanes euro- 
péennes , africaines et asiatiques. La reine 
en Y't.'iit une; elles étaient gardées par le 
rhcfdes eunuques et des icoglans qui brû- 
laient continuellement des parfums; et une 
-féconde troupe de spahis , ainsi qu'une 
jurande quantité de chevaux couverts de 
tapis , terminaient cette superbe mascarade. 
'i\t la vis passer dans la rue de Tolède ; 
oWc en tenait presque toute la ionj^^ueur. 
Il-y avait ]>eut-etre deux cents mille âmes 
«lans cette rue^et tout le monde voulait voir ct- 
h-fois; cependant, quatre hommes de la 
^*àrdeit cheval ouvrirent la Ibulesans don- 
ner aucun coup et presque sans bruit. La 
'douce populace de Paris ou de I^)ndrcs 
serait^elle aussi soumise que la terrible 
-j>opulace de Naples ? 

La cour étant a-llée h Caserte quelques 
jours après , je m'y rendis. Caserte est bari 
•M) pied d'une chaîne de montagnes ; on 
Vi'Mi'c sa situation. Je ne sais si le scjour de 
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Xaples m'avait gâté^ mais je trouvai ce lieu — — » 
ibrt triste. D'un côté, c'est une vaste plaine iî-pie^. 
que rien ne borne , et où les objets se 
noient; de l'autre , ce sont des montagnes 
arides et pelées. Le cliateau est un gros édi- 
fice carré, d'une architecture bien lourde 
et bien froide, distribué symétriquement 
par des cours claustrales et tristes , le tout 
orné presque en pure perte de tout ce que 
le royaume a pu fournir de précieuses dé* 
pouilles d'antiquités en marbre. L'escalier 
est d'une richesse presque incomparable.' 
Les marbres les plus précieux sont égale- 
ment prodigués dans la chapelle. De Ca- 
serte, je me rendis a Capoue^Ia-P^iei/Ze. 

Cette ville si célèbre par ses délices, qui 
firent perdre à Annibal tous les avantages 
delà victoire de Cannes ; celte Capoue, 
dit Tite-Live , qui (ut aussi funeste aux 
Carthaginois que Cannes l'avait été aux Ro- 
mains , fit des après Africains de volup- 
tueux sybarites. Cette ville corrotnpit même 
les Romains qui s'en étaient emparés , 
fit de sa garnison les premiers traîtres que 
Rome ait trouvé dans son sein , et le pre- 
mier mouvement de guerre civile qu'ait 
éprouvé cette république. 
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Il n'existe plus de la ville qu'une seule 
Kapkt» porte, encore n*c8t-il pas bien décidé si c^ 
n'était pas un arc-dc-lriomphe, quoiqu'il 
ne reste i^ien de son ancienne décoration* 
Tout à tùié sont les ruines d'un temple sî 
ruiné , qu'à peine en àperçoit-ôn quelc^ue 
vestige. Maisdcvlà on découvre les Kistueux 
restes de Tampliithéutre , encore assez con*. 
serves, pour en donner tous les plan» avec 
les détails de sa construction. 

Je cherchai en vain ce qui pouvait fjireJ 
les délices de Capoue : je ne puis rien 
imaginer que son abondance et la lerlilîté 
de son sol , car sa situation n'a rien de 
délicieux* D'un côté , on ne voit que des 
montagnes tristes et pelées , et qui l'ont 
toujours été; de l'autre, une vaste plaine 
qui ressemble au calme de la mer. Dans 
les environs , il n'y a ni rivière , ni 
fttéme un grand ruisseau. Le terrain est 
sablonneux , mais fertile au-delà de tout 
ce qu'on peut se représenter , et c'est ce 
qui a dû faire les délices des Carthaginois, 
parce que les délices d'une armée sont dtS 
bien manger , de bien boire , et que quel-- 
que abondante que soit actuellement cctter 
plaine , elle a dû l'être encore davantage^ 
les cendres volcaniques qui la composent 
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éy^LBl dû , par le temps , perdre une partie 
èé leurs sels. Toute cette vaste platoe étant ^^^^ 
de même matière , prouve incontestable- 
ment de quel avantage sont les volcans/ 
ainsi que la prodigieuse et longue fertt** 
lilé qu'ils donnent au pays qu'ils ont dé-» 
vaste un «K>mei>t» 

N'étant pas assez savant pour que tout ' 
n'intéresse ^niaSt^^es bon écrivain pour inté^ 
resser les autres sur ce qui ne m'intéresse 
pas I )€ n'entreprendrai point de décrire 
tout ce qu'on trouve déjà tant décrit dansf 
lès ouvrages de M. de Lalande et de l'abbé 
Richard 5 je parlerai fort peu des églises. 
Celle de Ste.-Oaire , Tune des plusanciennes 
àt Naples , fut enrichie par le roi Ko[)ert , 
C]ui y a son tombeau. J'y cherchai celui de 
sa fille Jeanne I.^^ , si fameuse par ses 
crinies et par ses malheurs ; j'y trouvai 
effectivement son cénotaphe ; mais il est 
vide et il est d'autant plus douteux que ce 
soit le tombeau que Charles de Duras lui 
' fit élever ^ dit-on , après avoir essaye de 
fiiire croire qu'elle était morte naturelles 
itaent, qu'il y a toute apparence que cette 
princesse infortunée n'a jamais eu de sépuU 
tare. Je cherchai vamement son portrait 
jfi^Wk àim\% âtre dans ia sacristie. Enfin^ 
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je ne vis rien dans cette égWse, qu'un mau«' 
tt^ta^ 'Vais emploi d'une grande quantité des plut 
beaux marbres grecs antiques ^ qui la dé- 
corent sans rembellir. Tant il est vrai que 
ce ne sont |)as les matières précieuses , mais 
les belles formes qui font les belles choses* 
Saint Philippe deNovi en est encore une 
preuve; sa Façade extérieure , quoique 
toute revêtue en marbre , est sans eiVeU 
Mais douze colonnes antiques de granit, 
de vingt-troispiedsde hauteur et d'uneseule 
pièce ^ qui semblent avoir servi dVclielle 
pour la décoration de rintéricur, lui ont 
donné le stj^le anti(|ue , et en ont fait la 
plus belle église de Napics. Luc Jordansa 
peint , sur la porte d'entrée , Jésus chassant 
les vendeurs du temple, morceau de la 
plus grande et de la plus heureuse comi>o- 
sition : il n'est pas moins précieux pour le 
faire et pour la couleur. Il ne (aut pas 
manquer de voir dans le fond de* la sacris- 
tie , un de« plus charmaiis tableaux du 
Guide; c'est Jésus et saint Jean. Rien n'est 
plus noble (|ue la iigure de Jésus qui tend 
les bras ù suint Jean , et celui-ci s avançant 
vers lui avec l'expression de l'amour et du 
respect ; jamais on n'a mieux rapproché 
l'humain cl le divin; rien uVst mieux rendu 

ni 
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nî plus purement dessiné. Le trait en est 
d'une (inesse extrême , l'expression en est *^ ^ 
parEàite , et on ne peut ni quitter ni se 
lasser de voir ce tableau. 

Naples est remplie de lieux et de ravins 
pittoresques 9 de grandes rues qui ressem- 
blent à des places , dont les édifices ^ quoi- 
que de mauvais goût , ne laissent pas d avoir 
de Peffet par leurs masses,et par leurs ter- 
rasses. Celle de Carbonari est de ce genre ; 
elle est terminée par l'église de ce nom^ 
où je vis le tombeau de Ladislas. Derrière 
celui-ci est la chapelle où les Caraccioli 
firentéleverun mausolée magnifique à «/tf^r/» 
Caraccioli f grand sénéchal du royaume, 
si tàmeux par sa fortune et par la catas^ 
trophe terrible qui termina sa vîe , fin or- 
dinaire des ambitieux , dont l'excessive fa- 
veur leur a fait oublier leur première exisr 
tence » et bientôt négliger le principe de 
leur élévation. La fortune de ce favori res- 
sembla à celle du comte d'Essex» et son 
sort a presque les mêmes circonstances. 
Tous deux nés avec de grands talens, fu- 
rent aimés d'une reine puissante ; tous deux 
abusèrent de leur pouvoir^ jusqu'à oublier 
de qui ils le tenaient ; tous deux se lassèrent 
I de leur amante surannée, et prouvèrent 
Tome X/> L 
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■2 leur dégoût jusqu'à l*outrage : tous deux 



lïapUs. furent punis de même. Elizabeth voulut 
effrayer Essex, et le laissa condamner sans 
vouloir le perdre; Jeanne voulait punir 
Caraccioli sans le sacrifier : tous deux fu- 
rent victimes des ennemis qu'ils devaient 
à leur fierté : l'arrêt de chacun d'eux fut 
extorqué , et leur exécution une trahison : 
enfin tous deux furent regrettés et pleq* 
rés jusqu'au désespoir par leurs amantes, 
qui ne purent survivre à leur perte. 

Caraccioli était né sans fortune ^ mais 
avec un grand nom et une belle figure, 
puissante recommandation à Ja cour de 
Jeanne II : aussi parvînt-il successivement 
ftux plus grands honneurs. Il écarta de la 
^ cour tout ce qui pouvait lui faire ombrage, 
devînt le distributeur des grâces , s'empara 
de tout f il ne lui manquait que le titre de 
roi. Mais Jeanne avait plus de soixante anS| 
«t Caraccioli , sans cesser d'être ambitieux, 
cessa d'êtreamant: Jeanne devint fâcheuse» 
et lui refusa l'investiture de la principauté 
de Salerme et â!Amahi. Il n'avait jamais* 
essuyé de refus , il murmura : elle lui fit 
des reproches ; il s'emporta jusqu'à lui 
donner un soufflet. — Jeanne se contenta 
de pleurer*, lorsque la duchesse de Sessa^ 
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ca confideote , ennemie secrète de Carac- 
crdî y saisit ce moment pour le perdre. Elle iSapU<. 
lui remontra que le manque de respect 
qu'elle avait éprouvé venait dé Toublî ab- 
solu où elle était de celui qu'elle se devait 
à elle-même. Jeanne était malade ; l'amour 
se tut un instant: elle pet*mît que CàraC'- 
cioli fût arrêté : on dît mêrtie qu'elle en ^ 
donna Tordre. Ses ennemis saisirent ce mo* 
ment de faiblesse; et,petisant bien qu'un 
second serait en faveur du favori , ils ré- 
solurent sa mort , et Texécutèrènt le jour 
même qu'il venait de célébrer les noces de 
son fils. 

Comme il venait de se metlre au lit, ses 
. assassins , qui étaient des seigneurs de la 
cour , même de ses parens, vinrent a sa 
chambre l'avertir que la reine, attaquée d'un 
mal violent , se trouvait en danger : il se 
leva, ouvrit la porte, et dans ce moment ils 
se jetèrentsur lui et le massacrèrent à coups 
de hache. Son corps, baigné dans son sang, 
resta plusieurs jours sur le plancher , sans 
que |>er8omie osât y toucher : exemple aussi 
subit qu'effrajant de l'inconstance de la 
fortune! 

Jeanne le pleura, sans cependant le ven- ' 
ger ; mais ne pouvant se consoler de sa 

I L 2 
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perte , elle le suivit bientôt, mourut sans 

jNaplM. regret et voulut être enterrée sans pompe 
à l'église de \ Annonziata ^ où j'allai pour 
chercher son tombeau, mais ce fut en vain. 
On avait» depuis quelque temps, rebâti la 
plus grande partie de cette église , et j'ap- 
pris que dans l'ancienne, ses ordres avaient 
été si ponctuellement suivis sur la modestie 
de ses funérailles , qu'on n'avait reconnu sa 
tombe dans le chœur , au moment de sa 
démolition, qu'à une couronne de bois doré, 
qui tomjba en poussière lorsqu'on voulut la 
toucher. 



k» 
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CHAPITRE IV- 

Voyage au Vésupe , et relation de Vérup^ 
tion de 1779. — Les Catacombes. 

JuE Vésuve est si tué dans la terre de Labour^ 
à Torient de la ville de Naples , entre la mer 
et l'Apennin ^ et détaché de cette chaîne de 
montagne qui partage l'Italie dans toute sa 
longueur. La forme du Vésuve est pyrami- 
dale et conique. Selon les dernières mesures, 
plusieurs fois vérifiées et prises avec la plus 
grande exactitude , il a trois raille six cent 
quatre-vingt-quatorze pieds d'élévation per- 
pendiculaire au-dessus du niveau de la mer. 
Arrivé depuis quelques jours à Naples , 
l'un de mes premiers soins fut d'aller visiter 
le Vésuve, qui jetait alors des tourbillons 
de feu et de fumée. Je ne comptais m'a- 
vancer que jusqu'à l'Hermitage, ne me flat- 
tant pas qu'il fut possible d'aller plus loin. 
Un singulier hasard me força d'entrepren- 
dre le plus dangereux voyage que je ferai 
de ma vie. Je dînais ce jour-là chez M. le 
baron de Breteuil, ambassadeur de France* 

L 3 
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■! M. le marquis de Bombeïles , l'utï de ses= 

lîapief. gentilshommes d'amtassade, apprenant qu« 

je comptais monter le soir au Vésuye , m'ap^ 

, prit qu'il ne.fallaît pas espérer d'aller plus 

loin que THerraitage. Il ajouta que deux 

Anglais avaient tenté la veille l'escafade diï 

Cratère; mars qu'ils avaient été obligés de 

s'arrêter chez Thermîte. Un Anglais qui 

• dînait aûssî chez M. l'ambassadeur , prit la 

parole et dit : « Je ne crois pas que ce^ 

« messieurs tentent d'aller plus loin; car ce 

« que les Anglais ne peuvent pas, est îm- 

« possible aux autres. » 

A cela/, je me contentai de répondre h 
M. de Bombeïles, que je pariais cent louis 
d'aller à cent toises plus loin que l'Hermi- 
tage. L'Anglais ne répondit rien , et se con- 
tenta d'un sourir. A neuf heures je partis 
pour Portici , accomptigné de six camarades, 
d'autdnt de domestiques ^ et de vingt-cinq 
Lazaronis , commandés par le fameux B^r^ 
lolomeo , général des Cicérone. Nous mon- 
tâmes très-doucement et assez facilement 
jusqu'à cet Hermitage , terme fatal qu'on 
nous avait prescrit pour point d'arrêt : la 
montagne était furieuse et retentissait d'un 
bruit épouvantable, mais qui inspirait plus 
de curiosité que d'effroi- 
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Alors, quittant nos mulets, ainsi que 
cela est d'usage , nous entreprîmes de prou- JNapiei. 
'ver qu'ail était possible que d'autres exécu- 
tassent ce que des Anglais avaient vainement 
entrepris. L'hermî le, qui m^ reconnut , à ma 
grande surprise, et que je reconnus aussi 
pour être le frère d'un comédien français, 
Donimé P^elainOy fît son possible pour nous 
dk'ssuader d'aller plus loin ; maïs, soit amour- 
du merveilleux, soit l'orgueil de soutenir 
Thonneur de ma nation, le sort en étaif , 

jeté , il fallut s'y abandonner ; car j'essaje- 
raîs vainement de peindre l'état d'enthou- 
siasme où nous étions alors. 

Je ne puis mieux comparer le bruit du 
volcan, qu'à celui que feraient deux cents 
pièces de quaranleiThuit, qui tireraient plu- 
sieurs coups par minute. La terre tremblait 
de tous les côtés , et paraissait devoir s'a- 
bîmer sous nos pas. Pour se faire entendre 
de son voisin, il fallait lui crier dans les 
oreilles. De moment en moment, le volcan 
vomissait des torrens de flammes paêlées 
de pierres embrasées, dont quelques-unes 
pesaient certainement plus de cent livres. 
Bartholomeo nous avait fait gravir au vent, 
afin de n'avoir point à craindre d'être écrasés 
par quelqu'une de ces pierres ou scories : 

L4 
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maïs îe vent pouvait changer d'un momen^ 
Wapie». à Tatitre , et alors nous ëtîons perdus sans ^ 
ressource. Enfin , après plusieurs pauses 
pour reprendre haleine, j^allais parvenir k. 
le crête du sommet , lorsque j'entendis un 
' cri horrible qui me glaça les sens , et je vis 
' passer devant moi une ombre épouvantée 

qui sef précipitait de la montagnfe , en me 
'coûjnrânt d'une Voî^ lugubre , de ne pas 
aller plus loin. Cette ombre était un abbé 
tjue j'avais mené avec môî, et qui , étant 
parvenu avant moi à la crête, avait été saisi 
d'eflfi'oi en apercevant' la matière enflam' 
mée s'élever du fond de l'abîme ; il n'avait 
pu résister à cet aspect terrible , et entrai- 
.liant avec lui les Lazaronis qui le soute- 
naient, en quelques minutes il avait redes- 
cendu ce que nous avions été plus de trois 
heures à gravir , et par la rapidité de sa 
course, véritablement ainsi qu'une ombre 
légère, îl avait disparu au moment môme 
que je l'avais aperçu. 

Sa peur, loin de m'întimidcr , me fît tel- 
lement rire, que mes foi'ces en redoublè- 
rent, et je parvins enfin à ce but si redouté, 
Tobjct de tous mes désirs : mes autres com- 
pagnons y arrivèrent presque çn mùme- 
temps que moi ^ et nous jouîmes pondant 
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plus d'une demi -heure du plus terrible 
spectacle que Tîmagi nation puisse jamais Napi««« 
se représenter : le volcan était sans cesse 
en travail , et la monte des feux à plus de , 

cinq cents pieds au-dessus de son cratère. 
Qu'on se représente la dernière gîfande 
d un feu d'artifice ^ et que cette girande soit 
composée de cent mille fusées, on n'aura 
(ju'une faible esquisse des feux que jetais le 
Vésuve à chaque instant. On y voyait aussi 
clair qu'en plein midi , et nous distinguions 
sans peine des objets fort éloignés. Tant que 
nous restions élevés sur la crête , nous étions 
«n Sibérie , le froid le plus violent nous 
coupait le visage ; descendions-nous dix pas 
dans le cratère, alors nous trouvant à l'abri 
des vents, nous éprouvions la chaleur de la 
zone torrîde et plus forte encore : il n'est f 
pas possible de trouver ailleurs que sur un \ 
volcan une si grande différence en si peu 
d'espace. 

De tous les côtés du cratère il sortait des 
exhalaisons par des crevasses , qui , quelque- 
fois s'élargissaient sous nos pieds , nous 
n'avions que le temps de les retirer, et sou- 
vent pour tomber dans une autre. Tout était 
en feu autour de nous, et tout était l'image 

d'une destruction universelle : nous auripn» 
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^^ pu et peut-être dû nous contenter de ce que 
. nous venions de voir; mais notre curiosité 
était tellement émue par le désir d'arriver 
jusqu'aux deux bouches qui vomissaient la 
matière, que rien ne pût nous arrêter. 
Cependant les Lazaronis nous signifièrent 
qu'ils ne consentiraient jamais à passer la 
crête du cralère; et que ^ pour tous les tré- 
sors du monde, ils ne nous accompagne- 
raient pas, si nous étions assez Fous pour 
' nous précipiter dans un danger certain. 
Nous ne fîmes aucune attention à ce qu'ils 
nous disaient , et nous entreprîmes ce ter- 
rible voyage, plutôt en aveugles étourdis, 
qu'en naturalistes éclairés. 

Après avoir descendu environ soixante 
toises au milieu des scories brûlantes et des 
' quartiers de rochers enflammés , vomis h 
chaque instant des flancs de la montagne, 
nous approchâmes tellement de la princi- 
pale bouche , que nous parvînmes a aper- 
cevoir la lave enflammée qui était en fusion 
dans le fond de ce goufl're. Nous la vîmes 
plusieurs fois monter Jusqu'au bord de cette 
\>ouche , ainsi qu'on voit monter du café au 
moment qu'il va bouillir. Celte masse de 
1 1\ (! n'éiant pas chassée avec assez de force , 
icl:;mbait avec un fracas épouvantable jus- 
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qu*au fondde TabîmcCinq à six fois de suite 
le flot de cette matière relombaît et se re- Napiea» 
levait 5 mais sans pouvoir prendre un essor: 
à la sixième ou se])lièm'e, il s'enlevait a une 
•telle hauteur, qu'il inondait de clarté tout 
le paj's d'alentour. Tel fut le brillant^ l'é- 
pouvantable, le sublime spectacle dont nos 
jeuxnepurentserassassier pendant l'espace 
de vingt à trente minutes ; et si le vent 
n'avait changé tout à fait dans un instant, 
je crois qu'il eût été impossible de nous en ^ - 
irracher. Enfin , dé|)lorant la triste néces- 
sité qui nous forçait d'abandonner cet admi- 
rable laboratoire de#la nature , nous remon- 
titmes au plus vile le cratère , en courant 
risque mille fois de voir ces croûtes si fra- 
giles -s'effondrer sous nos pas. Le feu avait 
tellement brûlé mes bottines , quoique la 
semelJe eue près d'un pouce d'épaisseur, 
que je me trouvai absolument pieds nuds 
en arrivant à la cendre. 

Dès que noiis fûmes parvenus a la crête , 
saisis d'admiration pour toutes les beautés 
dont nous venions de jouir , nous dîmes le ' 
dernier adieu au Vésuve ; nous nous pré- 
cipitâmes erjsuitc dans les cendres, et ne 
tûmes que quelques instans à retrouver 
l'Hcrmit.'îgc, oùrcxcellcnt vîn àzLacrymOf 



î 



17a HISTOIRE GÉNÉRALE 

Chris tif appaisa la soif brûlante ^ui nous 
Kapiffc dévorait depuis long-temps. Après avoir pris 
congé du bon hermite , nous remontâoies 
sur nos mules » ivres du plaisir dont nous 
avions joui , peut-être encore plus que du ' 
Lacryma-Christi y qu'on nenousavait point 
épargné. j 

A cet endroit^ la montagne de Somma ^ l 
qui depuis Naples parait aussi haute que le 
Vésuve , commence à s'abaisser à l'œil et 
semble faire une circonvallation autour de j 
la forme perpendiculaire du Vésuve. On a : 
bien souvent discuté si ces deux montagnes 
n'en avaient autrefois composé qu'une 
seule ; mais à la forme ^ il est bien difficile 
de se refuser à cette probabilité. S'il m'était 
permis de voir par mes yeux , je croirais 
que le cratère du Vésuve a d'abord été plus 
éloigné delà mer qu'il ne l'est aujourd'hui, 
et plus proche de la Somma , où l'on remar- 
que encore aujourd'hui des traces de son 
antique embrasement. Quoi qu'il en soit , 
rien ne peut offrir un aspect plus sévère et 
plus terrible que la vallée qui se trouve 
entre le Vésuve et la Somma. On ne peut 
s«'en faire une idée sans l'avoir vue ; et en 
la voyant , on sent l'impossibilité de la 
peindre. Comment copier de ressouvenir 
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les tons d'une nature qui ne se trouve que 
Jà , et qui est toujours au-dessus de ce que ^^f^ 
la mémoire en peut conserver ? Cest le 
chemin des Enfers , l'atelier de Vulcaîn; 
[ c'est tout ce que Timagination des hommes 
a pu enfanter de plus gigantesquement af- 
freux ; c'est là vraîmenjt ce que Hercule . 
aur/iit dû nommer les Champs Phlc^rîens, 
et non pas cette belle plaine riante et for- 
tunée que Ton voit à l'occident de Naples, 
et qui forme un si beau contraste avec le 
Vésuve , lorsqu'en le gravissant on est 
obligé de s'asseoir pour se repo^r. Un poète 
qui «ût fai t de la Somma la route des En- 
fers y aurait pu commencer le tourment de$ 
âmes criminelles, en leur faisant regarder, 
pour la dernière fois, le superbe paj^s qu'elles 
perdaient pour toujours. 

A la moitié de la partie escarpée de la 
montagne , il y a une espèce de corniche 
eu repos , qui paraît la ceindre tout autour. 
De là , nous décou vrî mes le cap de Sorrento , 
l'île de Caprée , celle d^Ischia , de Nisida , 
de Proada , le cap de Misène , Pouzzola , 
le Pausilippe , le beau bassin de la rade , 
la ville qui la borde et qui se développe en 
amphithéâtre , Portici , Castel , Graeco et 
' les Cameldules qui semblent terminer le 
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paysage par un parterre) et nieUre un jar- 
ibplcf. ^Jq gy,. j|5 premier plan du tableau. 

Dans le moment où )e repaissais mes jeux 
de ce riant et sublime spectacle , l'impé- 
tueux Siroco vîn,t changer la scène , aussi 
rapidement qu'un coup de siftlet change 
celle derOpéra.Il précipita sur la montagne 
des nuages qui tirèrent un rideau sur toute 
- la nature^ et nous ne vîmes bientôt, que ce 
que nos maiqs pouvaient toucl>er. 

Nous descendîmes par le côté de la Torrt 
del Graeco. Plus rapide , plus sablonneux^ 
et cependant moins fatigant que le côt^ 
des Rapilles, par lequel on descend ordi- 
nairement^ il n y à qu'à se laisser aller pour 
arriver ; et la cendre est si douce , que les 
chutes sont sans inconvénient. 

Nous traversâmes la lave de Tannée d'aij-, 
paravant^qui fumait et brûlait encore; enMu, 
nous arrivâmes à l'entrée de la nuit aux 
bouches de Monticoli , qui sont autant de 
petits Vésuves éteints, qui expliquent en 
petit le système de celui dont ils sont des 
émanations. Ces MoriticoU sont trois bou- 
' ches qui s'ouvrirent en 1760, presque au 
pied de la montagne , et recouvrirent de la 
matière qu'elles lancèrent , douze autres 
bouches qui s'étaient ouvertes plus bas^ et 
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tette matière entraîna le monticule .que « 
chaque bouche avait formé autour d'elle. *P^««- 
Le tuf, la cendre et la pierre ponce, lancés 
par ces bouches , ont élevé ces Monti-Nuopi 
à la hauteur d'environ soixante pieds, ce 
qui pourrait n'être qu'un diminutif du sys- . 
tême de toutes les montagnes des environs ' 
de Naples. 

En redescendant la montagne , j'oubliais 
de dire que je n'ai pas été médiocrement sur- 
pris de voir au milieu d'un amas immense 
de laves et de matières volcanîsées, un mon- 
ticule charmant , qui est de la dépendance 
du Vésuve, et formé sans doute par quelque 
éruption ancienne. On l'appelle Santé* 
Angelo^ et il est habité parlesCamadules, 
solitaires vertueux , qui suivent une règle 
très-austère et aussi effrayante que le Vé- 
suve. C'est un séjour enchanté, couvert 
d'une agréable verdure. Il forme le con- 
traste le plus frappant avec les objets affreux 
dont il est environné. Ce bâtiment ressem- 
ble à une petite île ravissante, entre deux 
bras d'un fleuve de lave. Des moines assu- 
jettis à toutes sortes de privations sont allés 
«e nicher dans ce joli pot de fleurs, dont la 
situation est certainement unique. 

Au bas de la montagne , j'ai aperçu, dans 
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un pays d'une fertilité prodigieuse , det 
^^?^ bourgs et des villages dont les plus consi-* 
dérables sont la Torre de TAnnonziata , la 
Torre del Oratco ^ sans parler de Résina , 
et du château royal de Portici. Les babitans 
qui voient continuellement sur leur tête 
la mort suspendue ^ vivent cependant dans 
laplus parfaite sécurité: soit attachement aux 
lieux qui les ont vu naître , soit grossière 
stupidité, car ce sont bien les gens les plus 
féroces et les plus insensibles (|u'il soit pos« 
sible de trouver ; ils bravent tous les dan- 
gers , l'exemple du passé ne les épouvante 
pas : ils ont sous leurs yeux d.es torrens de 
lave, qui souvent se sont approchés de leurs 
demeures , et ils y restent toujours; ils 
préfèrent à un travail facile dans des cam* 
pagnes agitées , une vie de iiaresse et d'in- 
souciance^ de misère même, à laquelle ils 
ne trouventquelquejadoucissement que par 
les contributions qu'ils retirent de la curie* 
sitédes voyageurs. Tout auprès rie la Torre 
del Graeco , on lit une inscription latine, 
qu'un vice - roi Me Naples , Emmanuel 
Fojascea, fitgraver au même endroit ou la 
Jave s'arrêta lors de l'éruption de 1634, une 
des plus terribles dont on ait conservé la 
mémoire. Je crois devoir rapporter la tra- 

ductioD 
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dactionfraDçaise de cette inscription ^ parce 

qa elle renferme une peinture très-vive des ' NapWa 

malheurs effroyables que l'on doit craindre 

du Vésuve, et de la terreur que causa celte 

éruption. 

« Races futures , c'est de vous qu'il s agît ; 
« un jour est lavant-coureur d'un autre , 
«et le passé prédit l'avenir : prenez -y 
« garde. Vingt fois depuis la naîssailce dii 
» soleil 9 si l'histoire n'est pas une fable ^ le 
« Vésuve s'est enflammé pour le malheur 
« de quiconque a différé de s'enfuir. 

•c Cette montagne grosse de fer, d'or; 
m d'argent, d'alun, de nitreet de bitume^ 
« reçoit encore la mer dans ses flancs : tôt 
« ou tard, à l'aide de ses eaux, elle doit 
« enfanter; mais auparavant eHe s'ébranle 
« et fait trembler la terre; elle élève dani 
« les airs des, tourbillons ctFroi'ables dé 
« fuiiiée, lance des feux et ides éclairs^ 
« mugit horriblement , tonne j;et chasse au 
« loin tout ce qui l'approche.* 

« Fuis^ tandis qu'il en est te^nps-encot-e; 
«e la voilà qui éclate; dea^'iaca de feu «c 
« d'eau bouillante vont s'échapper; ils de- 
« vancent ta fuite : c!en est tBiti^.s.'ils t'àb* 
« teignent; c'en est fait, tujn'ies plus; 

« L'an de J.-C, i63f » kalcndeslde fair- 

Tome XI. M 
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•<c vîer, sous le règne de Philippe IV, et sous 
*^^' « le gouvernement d'Emmanuel Fonseoa, 
¥ vice-roî , qui a soulagé et réparé avec 
M autant d'humanité que de magnificeact 
« les désastres passés. 

« Le Vésuve épargne qui le craint ; il ^ 
« dévore qui le méprise , surtout l'homme ] 
<c imprudent qui préfère les biens à la vie. \ 
«< Si tu es sage , écoute cette pierre qui 
<< te crie : Renonce à tout , et prends la 
-«c; fuite. » 

Les cendres que vomit le Vésuve sortent 
ordinairement du gouffre avee une impé- 



tuosité surprenante , elles s'élèvent très- j 
haut , se soutiennent long-temps en l'air à ' 
cause de leur légèreté , et sont quelquefois 
transportées fort loin par les vents. Les au- 
teurs contemporains rapportent que dant 
Téruption de 79 , il y en eut qui furent je- 
tées en Afrique , en Egypte , en Syrie ; 
qu'en 47a et 478, elles furent portées jus- 
qu'à Constantinbple. 

On peut. juger de la violence de ce vol* 
«an » par la hauteur prodigieuse où s'élève 
quelquefois lacolonne enflammée de fumée» 
de cendres et de sable. Dans réruption de 
x63i> cette colonne fut estimée de trente 
j3)Ules de hauteur. Le Vésuve vomit aussi 

i 
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des pierres d'un poids énorme , qui sont 
considérables. M. le chevalier Hamilton dit jN^Apiet. 
qu'en 1767 , il y eut des pierres de vingt 
quintaux ^élevées à deux cents, pieds au-des- 
sus de la bouche du volcan. 

On sait que le muséum de Portîcî, con- 
serve comme des reliques sacrées , une fa- 
meuse collection d'antiques, composée de 
tout ce qu'on a pu tirer jusqu'ici des ruines 
[ dUerculanum et de Pompéïa , depuis les 
mtels des dieux et les instrumens des sa« 
crifices, jusqu'aux meubles et aux ustensiles 
ksplus simples des maisons des particuliers. 
La découverte de ces deux villes , autre- 
fins ravagées par le Vésuve, est une des 
plas précieuses du siècle qui vient de finir. 
Ble a beaucoup enrichi la science de Tan* 
liqaité ; c'est par elle que nous sommes par- 
Tenus à une connaissance sûre et assez com- 
plète des institutions religieuses et civiles 
des anciens, de leur économie domestique» 
de leurs usages et de leurs mceurs, de leur 
vie publique et privée. Les produits de leur 
industrie rendus à la lumière , nous ont 
conduits à examiner le degré auquel ils 
Favâient portée, et dont on avait toujours 
douté. Ces richesses ont été cachées dans 1^ 
Kin de la terre pendant quinze cents ans* 

Ma 
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■■ à Tabri des ravages du temps et de Ja fureui: 
Maiplei. dévastatrice des barbares. 

Ce qu'on a retiré des décombres de cei 
deux villes romaines , est déjà d'une grand* 
importance ; niais tout ce qu'on pouvaîl 
faire n'a pas été Fait. La plus grande pârlic 
d'Herculanum et de Pompéïa , est éncort 
emprisonnée sous les laves et ensevelie sou« 
une croûte de cendres consolidée. 11 esi 
vraisemblable que ces deux villes ndtis ca- 
chent encore leurs trésors les plus précîeuti 
Les difficultés dfu local /l'indolence du gou- 
vernement , la négligence et la cupidité dci 
énjployés subalternes ; mais surtout la ma- 
nière vicieuse dont on procède dans îefe tra- 
vaux, en retardent la réussite. Là JEtloire 
d'achever la découverte et de procurer aux 
sciences des avantages encore plus grande , 
sera le partage des générations futûr'eS et 
de ces temps plus heureux et plu3 éclairés , 
qui doivent peut-être améliorer, sous d'au- 
tres rapports, le sort de Naples,et le rendre 
bien différent de ce qu'il est aujourd'hui. 

Après être descendu dans Herculânum] 
j'examinai lès dîfîeren'tes fouilles qîiî s'^ 
font, et ce qu'on en retire prouve que cTé- 
ïaît une ville assez considérable pour qiiê 
le luxe y régnât. Où a beaucoup écrit sul 
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flermlanutn ; mais persoDne n'a rien donné 
de si savant et de si instriK^tif qua l'abbë £ïapUs, 
Vinkelman , le plus habile antiquaire que 
faie connu. Il était, e,n celte qualité , atta- 
ché au pape et fort cornmunîcatif. L'impé- 
ratrice reine l'avait appelé à Vienne pour 
J mettre en ordre un cabinet d'antiquités. 
Elle lui donna à son départ , pour retourner 
\ Rome , des marques de générosité. Un 
scélérat , frère d'un évê(iue en Italie , pro- 
posa à Vînkelman de Taccompagnjer et l'as- 
fusioa dans une auberge à Trieste. Le mal- 
poreux futarrêtéet roué. Mais cette justice 
■e consola pas de la perte d'un homme 
gépéralement estimé. 

. On attribue communément au tremble- 
ment de terre et à l'éruption de 78 , sous 
HtuSj le bouleversement d'Herculanum. Le 
folcan s^ouvrit tout-à-coup avec un fracas 
borrible. Pendant trois jours le ciel fut 
<(b8curci par une fumée épaisse^ et les eaux 
^la mer furent repoussées loin du rivage, 
Pline, le naturaliste, qui était parti, de 
Misène^oùil commandait la flotte romaine, 
potir examiner de plus près cette explosion, 
n devint la victime : il fut élpuffë à Stabia, 
ptr la cendre cliaudçque vomissait. le volcan. 
Pline le jeune, son neveu, nous a laissé 

M 3 
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' finng ses lettres seize et vingt du seizième 
Napie». livre , une très-ample description de cetw 
terrible éruption : elle est racoïitée avec 
beaucoup d'e:kactittide et d'intérêt. 

Deux lieues plus loin , était Pômpéïa,qul 
d eu le même sort qu'Herculanam,et qu'ort 
a découverte depuis quelques années en tra- 
vaillant à la terre. Le hasard a fait que la 
fouille à commencé précisément à Tentrée 
delà ville; de sorte qu'en suivant la rue > 
on pourrait la découvrir entièrement, et 
passer de là aux autres avec d'autant plus 
de facilité , que ce ne sont que des champs 
et des vignes , et qu'on n'aurait j>oint de 
batimens à respecter comme à Herculanum^ 
sur les ruines de laquelle est le palais d& 
Port ici. 

Les éruptions s'annoncetît avec tant d'é- 
clat, ()ue les habitans des lieux qui sont 
menacés du cours de la lave , ont le temps 
de fuir et d'emporter leurs plus précieuit 
effets : aussi n'a-t-on trouvé dans Hercu- 
lanum que très-peu d'or et d'argent. J'ai vu 
des bouts de galon d'or formés de petites 
lames tressées comme de la toile de treillis^ 
sans avoir été roulées sur un fil ou une soie* 
Il s'jest trouvé, dît-on, quelques pierres 
précieuses et pas un diamant» Ce qui prouve' 
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que les habitans ont toujours le temps d'é-. 
vJtcr d'être çnsevelîs sous les ruines , c'est Waplet. 
le peu d'ossemens qui se sont trouvés à 
Herculanum. Dans la consternation y oùcha* 
cun ne pense qu'à soi ^ on a pu abandonner 
des malades. 

La même chose se remarque à Pompéïa , 
où l'on n'a trouvé jusqu'à aujourd'hui des 
crânes et des os que dans un seul endroit , 
et mes observations sur les lieux m'ont per- 
suadé que «'étaient ceux des prisonniers 
aux fers et abandonnés. J'y ai vu des restes 
de chaînes et de trophées d'armes peints 
e sur les murs, qui annoncent une prison 
militaire. 

Ce qu'on a trouvé de plus curieux a été 
transportéet rangé dans plusieurs pièces du 
palais de Portîci , bâti sur les ruines d'Hercu- 
lanum. On est étonné que les Romains» qui 
avaient des bouteilles d» verre» n'aient pas 
imaginé de planer cet te matière pour en faire 
des vitres » au lieu de leurs pierres émincées 
qui ne pouvaient. transmettre qu'une faible 
lumière , sans laisser voir les objets. Mais 
on doit considérer que les hommes devant 
presque toujours au hasard les plus singu- 
lières découvertes , n'y ajoutent que peu de 
choses par leurs faibles lumières; et que la 

M 4 
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iroprîété d'un corps la plus voisine deeelle^ 
Kapiw* qu'ils connaissent déjà est long- temps à s^ 
manifester. Témoin, sans sortir du sujets 
les vitres qui sont au plus du quatrième 
siècle , quoique le verre fut connu et em- 
ployé à divers usages avant la fin de la ré- 
publique. Témoin encore les lunettes posté- 
rieures de tant de siècles à l'ent^loi du 
verre, sans parler des diverses propriétés 
de Taimant , qui n'ont été successivement 
observées qu a des siècles de distance. Je 
ne doute pas que nos descendans ne tirent 
de l'électricité , phénomène de nos jours, 
un parti qu'ils s'étonneront que nous n'aj^ons 
pas aperçu. 

Je ne dois pas passer sous silence une 
découverte intéressante qu'on a faite dttns 
une maison de campagne située près de la 
place publique d'Herculanum, et qui s'éten- 
dait jusqu'à la mer. C'est dans un des ca- 
binets qui appartenaient à cette maison de 
campagne , qu'on a trouvé les manuscrits 
qui ont excité d'abord une si grande fer- 
mentation parmi les savans. 

Quand on découvrit ces manuscrits, qui 
sont au nombre de plus de mille, sans 
compter ceux qu'on dit être pêle-mêle dans 
les voûtes souterraines de Portîci , 4Vec de» 
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débris de statues, et d'autres monumens^s 
il« étaient dans des armoires réduites en Naple«. 
cbarbon , et qui tombèrent en morceaux 
dès qu'on voulut y loucher. Les manuscrits 
eux-mêmes ne parurent que du bois brûlé 
et du charbon ^ et de là vient qu'on en mit 
plusieurs en pièces et qu'on les jeta dans les 
décombres. Ce ne l'ut que lorsqu'on les eut 
reconnus pour ce qu'ils étaient, qu'on les 
recueillit avec soin. Jls sont écrits sur des 

^ feuilles très-mînccs de papyrus ou de ro- 
seau d'Egypte, (|ui sont roulées autour 
d'un pivot ou cylindre de bois ; la plupart 
ont une palme de hauteur , environ dix 
pouces , quelques-uns en ont deux, et d'au- 
tres trois ; et roulés , ils portent jusqu'à 
quatre doigts de diamètre ou d'épaisseur; 
certains même jusqu'à une demi-palme. , 

Tous ces manuscrits ne sont écrits que d'un 
seul côté, c'est-à-dire du côté de l'intérieur 
4es rouleaux, et sont divisés par colonnes 
larges de quatre bons doigts. Chaque co- 
lonne contient environ une quarantaine de 
lignes. Ceux qu'on a déroulés jusqu'à pré- 
sent, et d'autres ([ue des connaisseurs ont 

i examinés, sont tous grecs: il n'y en a point 
en langue latine , encore moins en langue 
Sabine ou en langue osque , c'est-à-dire , 
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{Celles que parlaient les plus anciens peuples 
Napks. de la Campanie^ ainsi qu'on l'avait d'abord 
prétendu» Comme Herculanum était une 
ville grecque d'origine ^ il est tout naturel 
de penser que la langue grecque s^y était 
conservée; peut-être même était -elle la 
seule en usage parmi le peuple. Cependant 
tous les caractères sont italiques. Tous les 
mots 5 sans aucune exception, sont écrits 
en lettres onciales, et ne sont séparés ni 
par des points ni par des virgules. On ne 
rencontre aucun signe d'interrogation ni 
autres 5 qui puissent aider à la prononcia- 
tion, ou faire remarquer les endroits qui 
demandent qu'on élève la voix. L'encre est 
très-noire , et plus noire même que les 
manuscrits , quoique convertis en charbon ; 
ce qui en facilite la lecture. On conjecture 
que cette encre n'était pas aussi fluide que 
la nôtre, et qu'il a y entrait pas de vitriol ; 
sans quoi, ajant été exposée à la chaleur 
du feu, elle serait devenue jaune , comme 
celle de tous les vieux manuscrits écrits sur 
du parchemin, et de plus elle aurait cor- 
rodé les parties délicates du papyrus , à 
cause de l'acidité du vitriol. 

La difficulté était de dérouler ces ma- 
nuscrits, et l'on était dans la plus grande 
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impatience de savoir ce qu'ils contenaient. 
Un souffle pouvait les détruire. Plusieurs 1I»b^^ 
tentatives que Ton avait faites ne laissaient 
aucun doute là-dessus. Enfin , le P. Antoine 
Pîaggi , clerc régulier des écoles pies> 
trouva un expédient qui fut reconnu comme 
plus sûr , et qui fut approuvé. Il ne serait 
pas facile , sans le secours des figures ^ de 
donner une idée claire de la manière d'o- 
pérer de cet homme industrieux et rempli 
de talens. Il suffira de dire que jusqu'à 
présent il a réussi : mais le travail est si 
long» que l'espace de quatre ou cinq heures 
suffit à peine pour détacher la largeur d'un 
doigt dans la longueur du rouleau» et il 
faut un mois entier pour arriver à la largeur 
de neuf à dix pouces. On n'a encore entiè- 
rement dcplové que quatre manuscrits. Le 
hasard a voulu que tous les quatre fussent 
du même auteur. Son nom est Philodemus, 
né II Gadata en Syrie > de la secte d'Epicure, 
et r()ntcm])orain de Cicéron , qui en fait 
nieution , ainsi qu'Horace. Ces manuscrits 
peu importans ont trompé l'attente des 
gens-dc*lettre8. lis désireraient qu'on ne 
fi'allachat pas à finir le dévelop[)ement des 
écrits commencés, quand on pourrait juger 
de l'objet de l'ouvrage, et qu'on l'aban- 
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doonat ^ s'il n'en méritait pas la peine ; 
î^api«5. pour passer à d^autres plus intéressans. 
JPeut-êlre y en a-t-îl cjuî renferment des 
trésors les plus précieux » et Ton ne saurait 
satisfaire assez tut l'impatience de tous le« 
^avans. 

Au milieu des Richesses queNaples s'est 
formées des restes arrachés aux entrailles 
delà terre, les catacombes ^ cette demeure 
ténébreuse de la dissolution et de la mort^ 
s'offrent encore comme le monument le plus 
intéressant de Tantiquité. Leur prodigieuse 
étendue et la disposition même du local ré- 
futent victorieusement l'opinion qu'a long- 
temps soutenue la simplicité des dévots, 
que les premiers chrétiens préparèrent ces 
souterrains immenses pour s'en faire un 
refuge pendant les persécutions. Il est vrai- 
semblable que ces catacombes ne furent 
originairement que des mines et des car- 
rières , d'oii l'on tirait les matériaux né- 
cessaires aux constructions. Dans la suite 
on en fit des lieux de sépulture , comme le 
prouvent les ossemens , les inscriptions 
qu'on y a trouvés, ainsi que la distribution 
de Tintérieur. 

f /entrée des catacombes est large , haute 
et voûtée. On ne s'en approche qu'avec un* 
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wrte de frajeur, et Ton frissonne en plon- 
geant dahsla profonde obscurité quîyrègnej Saplei, 
et cjûe Tiœîl perce faiblement à l'aide dés lu- 
mières dont on est précédé dans sa marche! 
Pour ne point sVgarer dans ce tériébrevbc 
dédale, le guide a la précaution de vous 
avertir souvent de ne point laisser éteindre 
les flàtnbeaUx ; et cet avis qui retentît sour- 
demeht'so'us ces voûtes lugubres , au^mëi^té 
encore Teffroi que cause ce séjour funèbre. 
Cest un immense labyrînttie d'allées sou- 
terraines, dont on n'a spas encore compté 
le nombre , ni mesuré la longueur. Quel- 
ques-unes conduisent à des chambres sé- 
pulchrales , divisées en pFusieurs étages , 
d'autres à des salles rondes et voûtées. Dans 
les murailles , on voit des niches pratiquées 
les unes au-dessus des autres , et des ca- 
davres qui y sont étendus: quelques-unes 
cependant sont fermées par une maçon- 
nerie ; d'autres sont ouvertes et remplie^ 
d'ossemens. Tantôt on arrive à une espèce 
d'étoile, d'où partent plusieurs allées en 
différentes directions; tantôt on se trouve 
sous une voûte élevée ; ici un escalier k 
demi romjni conduit à des tombeaux supé- 
rieurs; là, on est arrêté par les débris 
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d'une arcade , qu'un tremblement de terre 
Jlaples. ou le poids du terrain a fait écrouler. 

Une odeur cadavéreuse infecte Taîr em- 
prisonné dans ces souterrains. Les exhalai- 
jsons méphitiques et la fumée des flambeaux 
rendent la respiration difficile. On se sent 
pressé de devoir le soleil et de retrouver 
ctes hommes ; car ceux dont on est accom- 
pagné^ vus à la pâle lueur des torches , 
ressemblent plutôt k des ombres errante* 
dans les tombeaux. 
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CHAPITRE V. 

Les Environs de Naples. — L'îïe dm 
Caprée. — Son état actuel, — "Palais 
de Tibère. — Vie infâme qu'il y mena 
pendant onze ans. — Plongeurs Napo* 
litains. — Isle d^Ischia. — Ville de 
Foria. — Le rit^age de Patria. — Lieu 
de la retraite de Scipion T Africain. — 
Ancienne citadelle de Cumes. — Tom^ 
beau d'Agrippine. — Ville de Baies. — 
Pouzzole. — La Via Campana. — La 
Solfatare. — Parc d'Astruni. — Chasse 
des sangliers. — Le Pausilippe. 

2i.PRBs avoir passé l'hiver dans la viUe dei 
Naples, je consacrai les jours les plus frais 2^«pWi> 
de Tété et de l'automne à en visiter les 
environs. 

Ma première course fut à File de Caprée , 
située à l'entrée du golfe , et distante de 
Naples d'environ dix-huit milles. Des ro- 
chers énormes et taillés à pic, donnent au 
lieu un aspect sauvage dont l'horreiir est 
adoucie » à mesure qu'on en approche , pat* 
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le mélange de la verdure des arbres et de 

lïaplc^ la blancheur des niciisons. 

Le paysage qui envîiT)nne le lieu où Ton 
débarque, esl com|)osé d'une multitude de 
dîffércns arbres du plus beau ieuillage, de 
bâtimensconstroits sur des terrasses; d'une 
plage douce, toujours couverte de matelots 
en action, et de petits bateaux bien peints, 
]es uns à sec sur la plage, les autres k 
Tancre; de maisons de campagne qu'on 
aperçoit a travers les arbres; et enfin , 
pour achever le tableau, des rochers inx- 
posans qui s'avancent (icremënC juscpes 
dans le sein de la mer sur une langue de 
terre , entre deux éminences escarpées qui 
bornent cette île , et dont les soninicls or- 
nés de bois > s'éKîVcnt a une hauteur pro- 
digieuse , j'aperçus les dômes et les biîli- 
mcns de la ville épîscopale. De loin elle 
avait l'air d'une cité consid;Table; mais 
vue de plus prî*s, elle ne me parut qu'un 
village. 

En partant de là ville, je suivis l'an- 
cicnne chaussée qui conduit «'i l'cxtrémiié 
orientale de (^apire. Quoique mes yeux 
lussent faits depuis long-temps à ces vues 
aussi étendues (jtie superbes, celle cpie je 
découvrais de ce lieu était si grande et si 

magnifique. 



/. 
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magnifique 4 qu'il m'était impossible de ne 
]M8 éprouver des roouvemens de surprise ^*p^®** 
rt de ravîssemeot. D'ua coup-d'œil j'em- 
brassais uoe -étendue de côte de plus de 
cent milles de long. Cette vue rassemble 
jme multitude d'objets que peu de pays 
peuvent offrir. J'avais devant moi plusieurs 
ileâ riches et bien habitées , Naples avec ses 
nootagnes. et ses faubourgs si peuplés, 
bornés sçulen^ent par les montagnes de 
rApennin; le Vésuve vomissant des flots 
de fumée , et ajant à ses pieds des villages 
sans nombre et des plaines riantes qui for- 
ment le plus beau contraste avec le pour- 
pre de ses laves ; enfin ^ j'avais absolument 
sous moi le promontoire de Minerve qui 
s'avance vers Caprée , et qui sépare la baie 
de Naples du bassin de Saierne , formant 
uil demi-cercle , et au fond duquel le soleil 
Eûsàit apercevoir les ruines' blanches de 
Vaestum. La magnificence de cette vue au- 
rait mis en défaut l'art du plus habile pein- 
tre ; comment donc oserais*je me flatter de 
pouvoir donner une idée de celle qu'on dé- 
couvre en cet endroit, de la chapelle de S.te- 
Marie , hermitage ou végète, noaintenant 
QQ ignorant anachorète ^ dans le lieu jadis 
habité par des personnages d'un genre biea 
Tome XL N 
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diflfërent , car c'est là qu'était placé le pa* 
Hapici. lais de Tibère ! II y vécut , près de dix ans , ! 
éloigné du monde , et se livrant à la dé- ' 
bauche la plus infôme. Plusieurs auteurs 
ont écrit les détails de la vie abominable 
qu'il y menait ; vie peu analogue à la déli- 
catesse de son tempérament et à la faiblesse 
de son âge. Mais nombre de médailles et de 
morceaux de sculpture- du genre- le plus 
obscène , ayant été déterrés dans presque 
tous les coins de rtle, prouvent jusqu'à l'évi« 
dence que tout ce dont on l'a accusé n'était 
que trop véritable. 

AvantTibère , Auguste avait déjà trouvé 
que Caprée devait être une retraite déli- -. 
cieuse^ jouissant de la vue de plusieurs r 
grandes villes^ et presque au centra de i 
son empire. Son successeur préféra ce «ë- - 
jour à tout autre ; et afin de varier ses jouis- « 
sances^ de goûter les plaisirs, et d'éviter - 
les désagrémens de toutes les saisons » il y * 
fit construire douze palais dans des sites r 
differens , et les consacra aux douze grands 
dieux. 

On retrouve encore les ruines de plu- 
sieurs de ces palais. A Sainte-Marie on voit 
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itsur une hauteur voisine , les ruines d'ui 
>hare. ^'^^"^ 

• De ce lieu j'allai dans la partie raéridio- 
pale de Tile , ou il y a un couvent de Char- 
xieux. 

Le côté de la moatagne , qui est en face 
du couvent, est taillé en tsrrasses» soute^ 
nues par des voûtes , qu'on appelle encore 
les boutiques des anciens. Si etïectivement 
dks étaient construites pour cet usage , on 
f^it encore qu'elles étaient ornées de tout 
ce qui pouvait séduire les riches et oisifs 
voluptueux de la cour de Tempereur* 

Je passai le temps de la chaleur dans une 
maison qui commande la plus grande par^ 
tîe de r.ile. Dans toutes les ouvertures For* 
n^6 par les. bois , et dans tous les yallod^ 
^i. séparent les montagnes, on tend des 
&fils pour prendre des cailles et d'autres 
ciseaux de passage. Le nombre en est in-* 
iToyable. D'après les meilleurs témoigna- 
ges p je sais que le nombre des caillas qu'oii 
y prend dans les mauvaises années , monte 
k plus de douze mille ; et dans les bonnes^ 
fl passe soixante mille. Dans une certaine 
innée» on en prit cent soixante mille; et il 
y a huit. ans , qu'en un seul jour du mois 
dci niai, on en prit quarante^inq mille. ' 

N 2 
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Aussitôt que la chaleur flit tombée , eC 
*•?!••• que je yjg j^g zépbîrs agiter doucement hsi 

feuilles, j'allai me promener vers le nord, 
jusqu'au palais della Marina, où Tibërè 
faisait sa résidence pendant l'hiver. Deâ 
colonnes et autres fragmens d'architecture 
épars sur le sable ^ déposent de l'ancieniie 
splendeur de ce lieu. 

Dans un vignoble tout auprès^ je trouvAt 
des paysans occupés à enlever une mosaï- 
que en marbre blanc et noir. Lés ruines 
•'étendent fctrt avant dans la mer^ et cet 
élément, s'est remis en possession du do» 
mai ne qu'on avait usurpé sur lui à force de 
terrasses et de jetées. 

D'après le rapport de Dion Cassius , Ca* 
prée était sauvage et aride av^nt le temps 
des empereurs , aujourd'hui même une par* 
tie de cette ile est inculte et raboteuse; 
mais tous les endroits qui en sont suscep' 
tibles^ sont cultivés avec soin, et couverts 
des plus riches moissons. La haine attachée 
à la mémoire de Tibère , devint fatale à son 
séjour favori; sa mort fut à peine sue k 
Rome , que le sénat donna des ordres pouf 
faire détruire tout ce qu'il avait élevé dans 
cette ile; et pour lui imprimer une espèce 
/de tache, elle fut destinée à devenir une 



DES VOYAGES. 197 
frison d'état; la femme et la sœur de Com- 
mode furent exilées sur ces rochers ^ Btplti* 
Uentôt après teints de leur sang. 

Cette île réunit tant d'avantages et de 
beautés naturelles , que je me suis toujours 
étonné qu'il y vienne si peu de ces hommes 
mélancoliques si communs en Angleterre, 
Un homme d'un caractère indolent et phi- 
losophique y trouverai t , à chaque p'as ^ des 
ta|et8 de méditation, joints à tous les char- 
mes de la solitude. La bonté du climat et 
des fruits assurerait sa santé ^ et la beaut^ 
du paysage dont il serait environné dissi* 
perait ses spucis ^ et ranimerait ses écrits» 

Nous traversâmes ^ à pleines vœles , le 
canal qui a environ dix -huit milles de 
Javgeur; mais à peine eûmes-nous doublé 
le cap à'Jsckia , qu'une grande pluie pensa 
nous taire chavirer : le vent devint si fu- 
rieux , et le courant si violent , que nous 
fûmes trop heureux d'aller chercher un 
abri dans une caverne sur laquelle est bâti 
le château de Procida. Dans cet endroit la 
mer était tranquille , et tandis qu*au-dehors 
régnait la plus furieuse tempête , notre 
bateau était immobile sur ce crj^stal trans- 
parent. Un petit mousse m'amusa en plon- 
geant pour chercher quelques pièces d'ar- 
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gent que je jetai dans l'eau.' Il y a peu ié 
Xiapicfti p!on{;eurs plas adroits que les Napolitains^ 
j'en ai vu souvent rester plus de dix minu- 
tes dans l'eau , et on m'a assuré qu'il y en 
avait qui j restaient beaucouppiusdeternf{)S. 
Leur manière ordinaire de pêcher les htlt- 
tres , les oursins et d'autres coquillâg^éS*^ 
est de se précipiter dans la mer la t$te 'ti 
première , -entre les rochers du Pausîlîppe 
et de Sainte-Lucie > et d'en détacher , Éivëc 
un couteau, les coquillages qui y tiennéhi 
fortement; après quoi ils s'élèvent Sur ïi 
surface de l'eau > et jefttèht les coquilles 
qu^ils ont prises, df^ifs.un panier qui sur^ 
nage, et est attaché par- une corde a un 
do leurs pieds ; mats k\s efforts qu'ils font 
et la pesanteur de l'eau affaiblissent telle* 
menti leurs organes qu'ils ne vivent pas 
long-temps. Il est rare qu'ils arrivent h IMgJC 
de trente ans. Lorsqu'ils pèchent le pois- 
son appelé par les Na|)oIitains cannoHcchi 
a cause de son tranchant, ils marchent 
dans la mer ayant de l'ean jusqu'au men- 
ton , cherchant, avec leurs pieds, survie 
sable , avec beaucoup de gravité et d'attcn- 
lion , jusqu'à ce qu'ils sentent le tranchant 
de ce coquillage ; alors ils plongent avec 
une rapidité încrojrabIc> et s'emparent de 
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leur proie. L'air grave de ces pêcheurs a sg 
'doané lieu à un proverbe, qui s'applique' à l^aplcs- 
eeut qui se promèneat en rêvant et mé- 
ditant ; on dit d'eux qû'iUpêchent des cao- 
noUcchis. 

Le veot étant tombé , nous regagnâmes 
. le latg^ 9 ^t allâmes aborder à Borgo dls-^ 
iohia^ jolie petite ville dans l'ile de ce nom. 
Un grand rocher rond^ aussi noir que s'il 
venait d'être vomi par un volcan > forme 
uoe espèce -de port , au moyen d'une jetée 
qui .v£| j-usqu'à la ville. Le sommet et- les 
côtefrde ce rochers sont couverts de mai- 
SODS9 de vieilles tours et! de fortifications 
ruinées , entassées les unes sur les autres* 
Je montai environ un mille jusqu'au cra-* 
tëre situé sur le penchant d^une montagnflï 
qui est au centre de l'île* * Sa ^forifie ept 
ronde., il est peuiprofonds^ et bordé tout ^ 
autour d'un monceau de cendres. On y 
trouve beaucoup de pierres torses^ coiÀme . 
si on les eût remuées avec un^bâton , pétl» 
dan t que la nature était e*c(yre en fusio&. 
On ne reconnaît aucune trace de végéta- 
tion dans cette, lave , quoiqu'elle soit 
exposée à l'air depuis i3oi. L'éruption 
dura près de deux mois , et causa une si 
terrible dévastation dans l'espèce humaine 

N4 
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et-animaTe , par }a malignité de ses^ vapeurs 
^®^?*?: et les qualité». pesiilentielJes des cendres, 
que tous ceux qui purent échapper aban- 
donnèrent ce lieu d'horreur. La eonnniotioB 
souterraine fut si violente, que le volcaa 
vomit uoe quantité prodigieuse de pierres, 
outrie ce qui était en fusion , et* il se forma 
dans la mer; plusieurs rochers que Tob 
iaperçoit encore au«dessus de Teaù. 

Après avoir parcouru cette scène de dé- 
solation, je suivis un sentier champêtre 

.^ui.mefit traverser de, jolis hameaux, des 
ioiaîsons de campagne agréablement situées , 
des vignobles et des vei^ers chargés d'une 

. grande abondance de divers fi'uits.De temps 

.en temps .je rencontrais des bruyères cou- 
vertes de myrtes ,- de chèvrefeuilles et de 

iquantité d'autres fleurs , qui , pressées sous 
,mes pas , exhalaient leurs parfums déli- 
cieiiac. .;.-, 
, ,,Le l^demain je montai sur VEpomeo, 

^montagne à. laquelle toutes les terres de 

.Tile semblent tenir par une pente douce. 

.J'étais sur un âne, la seule monture qui 
^ic sûre dans ces montagnes roides et dii- 
tioiles. Ma première station fut aux bains 
chauds de la Miséricordia , où une foule 
de malades se baignaient dftns une fontaine 
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fumante. 11 me tut impossible de m'y arrè-£ 



ter assez de temps pour admirer toutes les ^«pl^ 
beautés du lieu» car les exhalaisons de ces 
eaux étaient fétides au suprême degré, 
et je ne pus soutenir la vue de tant de mal- 
heureux affligés de maladies dégoûtantes. 
Je me hâtai d'arriver à des aspects plus 
rians , et je suivis un sentier qui contourne 
la montagne. J'arrivai au sommet précisé- 
ment au moment où le soleil venait de per- 
cer une masse de nuages épais qui cou-* 
vraient TApennin. A mesure que ses rajons 
s'étendaient , les vapeurs qui cachaient la 
mer se dissipaient , et je jouis successive- 
ment d'une vue dont mon faible pinceau ne 
saurait donner qu'une légère esquisse. Le 
lointain du tableau présentait la plus su- 
perbe marine et le plus beau paysage de 
la nature» tandis que les parties plus rap- 
prochées offraient toute la richesse d'un 
sol fertile et delà plus riche population; 
et cette vaste étendue de terre et de mer 
se développait devant mesyeux comme une 
carte géographique où chaque objet serait 
marqué avec la plus grande précision. 

Le sommet de VEpomeo est un rocher de 
tuf blanc » dans lequel on a taillé une^ 
église» des cellules ^ des galeries ^ et tout 
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•ce qui est -nécessaire aux sept hermites qui 



^^.^ Thabitenr. Ces anachorètes subsistent d'au- 
mônes qu'ils vont chercher trois fois la se- 
maine en faisant le tour de Tile. Les cellules 
sont sales, et ces hermites ne m'ont paru 
avoir aucun goût ni pour l'étude ni pour 
les arts. Le prieur avait été gouverneur du 
château d'Ischia ; mats il y a vingt ans que ^ 
Fongé de remords au souvenir des péchés 
que lui avait fait commettre sa vie mili- 
taire /et n'espérant pas pouvoir puriHef 
son ame dans la région terrestre , il se fit 
faermite dans une région plus élevée. Les 
cellules sont disposées de manière à don ner 
des vues sur presque toutes les pai^ties de 
nie. Du côté du midi, la pente qui va vers la 
mer est très-douce , et le- pays office la plus 
belle et la plus riche végétation : le côté du 
nord est au contraire escarpé et nud. 
. A un mille de là est la ville de Foria » 
habitée par un peuple industrieux , qui 
emploie un nombre considérable de petits 
bÂtimens pour exporter ses fruits et ses 
vins $ mais faute de port , les habitans se 
trouvent exposés à faire de grosses pertes 
dans les temps orageux. Toutes lesjeunes 
femmes que je rencontrai descendant U 
nK)ntagne , et portant des corbeilles de 
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figues sur la tête , me parurent grandes et 

belles; leurs traits sont réguliers, leurs Napi«. 

yeux pleins de feu, leur taille svelte, et leur 

air élégant est au-delà de toute expression. 

Je m'embarquai à Foria , pour aller à 

Ponza j et pris congé d'Iscliia , qui , par 

la richesse dé son sol , l'abondance de ses 

productions et la beauté de ses sites , peut 

le disputer aux lieux les plus renommés de 

la terre. Tous ces avantages y ont attiré 

beaucoup d'habitans. Le nombre en est 

augmenté de huit mille depuis environ 

trente, ans. 

Le vent était si frais et si contraire , 
qu'après plusieurs vaines tentatives, il nous 
iutimpossible d'aborder à Fonsa; il fallut 
donc changer de place et gagner le rivage 
àt Pairia^ o\i sur les bords d'un grand 
étangs on voit quelques monceaux de pierre 
^ui sont les ruines de Liierne* . 

C'est dans ce lieu que Scipion l'Africain 
se retira pour se dérober k racharnement 
de ses ennemis, et où il passa , en philo- 
sophe, les derniers temps dé sa vie; par 
cet exil volontaire , il échappa du moins 
aux iridtgtïitésyiBans avoir besoin, pour son 
lalut , qu'où violât aucune loin de ^a patrie. 
§énèque dit avoir couché dans lâ^ maison de 
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campagne , qui , deux cents ans aupara- 

Kapitj. vant, avait servi d'asile à ce hëros. Il nou» 
en parle comme d'un grand )>âtimetit en- 
vironné d'un jardin entouré de hautes mu^ 
railles, et flanqué de tours pour le garan- 
tir de toute surprise. 11 est vraisemblable 
que ce rivage était moins mal-sain lorsque 
Scipion l'habitait 9 qu'il ne Test dans l'état 
sauvage où on le voit aujourd'hui , étant 
maintenant couvert de marais et d'étang» 
d'eau salée. 

Si l'on peut 8*en rapporter à la tradition, 
les cendres de Scipion furent déposées dans 
cet endroit, et le mot patria qu'on trouve 
encore gravé dans l'ancienne tour , et dont 
le lac voisin a pris son nom, est un frag* 
ment de l'épitaphe qu'il s'était composée 
lui-même, et qui prouvait qu'il avait con- 
servé un peu d'humeur contre sa patrie; 
elle était conçue en ces termes : 

Jngrata patria j neque 9nim mea assa habeàiSm. 

Du moins est-il certain qu'on n'a retrouvé 
ni urne ni inscription qui eût trait à cet 
homme illustre dans le tombeau des Sci- 
pions nouvellement découvert à Rome^ 
[il es de la porte Saint-Sébastien» 
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Le Scipîon dont est ici question , est le 
premier Scipion rAfricaîn , nommé Publius ^«p^** 
Cornélius, et (ils du consul Scipion. Il n'a- 
voit pas encore dix-huit ans quant il sauva- 
la vie k son père à la bataille du Tesin. Ce 
fut lui qui prit Carthage-la-Neuve ,qui ter- 
mina la guerre d'b^spagne, qui vainquit 
Syphax f roi de Numidie , Tan 2o3 avant 
Jésus-Christ. Il vainquit aussi Annibal à la 
bataille de Zama , qui décida entre Rome 
et Carthage.Ce fut alors qu'on lui donna le 
nom d'Africain. Les ennemis qu'il avait k 
Rome, lui inspirèrent le désir d'aller en 
A$ie avec son Irère, et toqsdeux y défirent 
Antiochus. A son retour il fut traduit de-^ 
vant le peuple à l'instigation de Caton, qui 
Taccusait de péculat ; au lieu de se défendre, 
il dit au peuple : 

« Romains , c'est à pareil jour que j'ai 
« vaincu Annibal et les Carthaginois ; al* 
« Ions au temple en rendre grâces aux 
« dieux. » Tout le monde le suivit , excepté 
ses accusateurs. Mais malgré ce triomphe, 
il quitta Rome pour jamais^ et se retira à 
sa maison de Literne , où il cultiva la terre 
ainsi que les anciens Romains. Il y mounit 
peu de temps après. On connaît le trait de 
la continence, et plusieurs autres quel'hi»* 
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toîre nous a conservés. 11 n'eut qu'un fils 
^apkt. fait prisonnier dans la guerre d'Asie, nommé 
dans la suite Scipion l'Africain , après avoir 
détruit Girthage. 

De ce lieu nous fîmes six milles vers 
Test pour aborder un rocher isolé où était 
l'ancienne citadelle de Cumes. Cette pre- 
mière ville, fondée en Italie , par une col6^ 
nie grecque. Elle était jadis le centre du 
commerce de tout ce canton y fonda dans 
la suite la ville de Naples, et f\it la capi-, 
taie d'un état qui avait l'empire des mers 
avant qu'il ftlt question de Rome et deCar- 
thage. Cumes eut une longue suite de proi* 
pérîtes pendant que Rome se trouvait ren- 
fermée dans les bornes de son premier do- 
maine. Mais à mesure que la ville éternelle 
augmentait en puissance, la gloire de tous 
ses voisins s'évannouissait devant elle. 
Ceux de Cumes subirent le joug à leur 
tour, et fiirent traités avec douceur. Mais 
la véritable liberté était perdue, et avec 
. elle le commerce abandonna ce séjour. En- 
fin la tristesse et lasolitude de ce lieu,devin- 
rent telles qu'elles passèrent en proverbe. 

Les Goths ruinèrent absolurpent cette 
malheureuse ville , qui , n'étant plus à la 

fin qu'un repaire de voleurs , fut entière^ 
I 
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ment abandonnée en 1J207. ^^ rocher est le —y 



produit d'un volcan; il est taillé en plusieurs Napks. 
cavernes^ parmi lesquelles on cherche en 
Tain celle où la Sibj^lle rendait ses oracles. 
Cumes s'étendait dans la plaine du côté de 
l'est , et Ton en retrouve encore plusieurs 
mines. Chaque averse qu'il fait découvre 
quelque nouveau fragment de l'opulence et 
du bon goût de ses anciens habitans. 
' Je m'embarquai à Cumes , et j'abordai 
au bout du canal par lequel le lac Fusaro 
se décharge dans la mer d'Ischia. Mes con- 
ducteurs me montrèrent , dans ce lieu, les 
raines du tombeau de Caius Marins. Comme 
fe suis porté à croire que les contes -vul* 
gaires ont toujours un fondement de vé- 
rité, quelque faible qu'il soit, il me parait 
possible que.les cendres de ce célèbre con- 
sul aient été transportées de Rome , où il 
' est mort , pour être déposées près de la 
maison de campagne qu'il avait en Campa- 
nie, et qu'il chérissait par préférence^ 

J'ordonnai à mon bateau de faire le tour, 
et je traversai , à pied , l'Isthme qui est en* 
tre le cap Procida et les montagnes de 
Baies. A son extrémité , est le promontoire 
escarpé de Misène. Les ruines de la ville 
âe ce nom sont éparses au pied de la mon^ 
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•tagne , et on y reconnaît distinctement 
les restes dun thë/itre; un fragment su- 
perbe d'une corniche de marbre , prouve 
Télëgance avec laquelle il était décoré. 

Lorsque le second triumvirat se fut aper* 
eu que la puissance qu'il venait d'usurper 
ne pouvait acquérir de véritable consis* 
tance sans l'empire des mers , il s'occupa 
dâ soin de se procurer des forces mariti- 
mes. Classis , située au-dessus de Ravenne ^ . 
fut choisie pour être le séjour de la flotte 
destinée pour l'Adriatique, et en même 
temps on établit à Misène, un arsenal et 
un port pour celle de la Méditerranée. Au- 
guste convertît en magasins les cavernes 
creusées à Misène par la nature , et fit per- 
cer des routes pour y arriver de toutes ' 
parts. Les eaux salubres qui se trouvaient 
à quelque distance, furent détournées et 
conduites, par des a({uedncs , dans des ré- 
servoirs immenses, dont le plus grand, très- 
bien conservé jusqu'à ce jour , est connu - 
sous le nom de piscine admirablt. C'est 
une citerne souterraine , distribuée en allées 
par des piliers carrés, voûtes par-dessus; 
l'incrustation formée sur le mur par le sé- 
diment des eaux , est devenue maintenant. 
RQ. albâtre si dur^ quelle ne peut être en- 
tamée 



iv 
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i^tûée par aucun ouijl , et, e}le est si épaisse 
tt si compacte qu elle est susceptible du Haçl» 
•plus beau poli. 

II y avait sur cette péninsule^ une niaî^ 
toQ de cauipàgne bât.ie par Gaius Mari us j^ 
et d'une si grande élégance > que l'austérité, 
de plusieurs Romaina en fut blessée. Ils- 
regardaient cette recherçhecomme indigner 
iu caractère d'un véritable sol-dat. Quelque- 
temps après , Lucullus ayant dévasté l'Asie > 
Et bâtir 5 dans ce même lî^U|Xine maisoti 
doDtla magnificence efïàça entièrement celle 
i^e Marins ; mais elle fut éclipsée k son toui^ 
par le palais que les empereurs y firent 
^^ODStruire. Quelques tristes cabanes de pê- 
cheurs et une auberge solitaire remplacent 
aujourd'hui ces habitations^ dont depuis &i 
long-tempis il ne reste plus de vesiiges^ e& 
ijui ont appartenu h tant dç héros et dd 
monarques ; et de misérables bateliers. vjeqT 
Jicnt s'enivrer de ripopéeypeutrêtre au même 
tn^roitoù çe^ voluptueuse maittes du mondé 
IjflYpuraiént àlqngs traita JtQBVJn^ d|e Chiq 
Jt^e Falerne». :,. 

Un pauvre malheureux i malade., déplo- 
^antses maux<et demandant l'a am^ône^ était 
étendu par terre j.presqu'au même endroit 
oi^ Tibère ^vait reodu k dernier .soupin^ 
Tom€ XI. O 
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■En rapprochant des circonstances si frap* 
Kairictf: patites , ^e né pus m*empêcher de m'aban-* 

. donner à mes réflexions ; et retraçant à moa 
imagitiation ces tableaux du temps passée 
mon ame se livrait à cette douce mélanco-» 
lie que les poèmes d^Ossian m*ont souvent 
fait éprouver. Je me sentais porté à une 
trop grande admiration poûrTantiquîté^et 
à regretter d'être né dans un siècle sî dé- 
généré. Mais au milieu de ces réflexions | 
la vue* soudaine d'un vaisseau de g^erra 
t|uî voguait majestueusement sur le goIFe^ 
lè bruit éloigné de son artillerie qui saluait 

^ le port, et jusqu'au télescope même avéo 
lequel je le regardais , eurent bientôt dîs^ 
sîpé ces vapeurs noires , ainsi que mes faux 
l*aisonnemens, et je remerciai dieu de mV 
voir fait naître 4an$ un temps où les arts; 
le commerce et les sciences brillent àvea 
ta:nt d'éclat. 

Le' port où mouilla jadis la flotte d'A-i 
grippa , n'offre plus aujourd'hui qu'un méi 
chant bac destiné à passer les voyageur^^ 
Je m'en servis pour me rendre aux Champs 
Ëlisées, qui sont abrités au nord par une 
petite ^minenee couverte d'arbres dont leâ 
branches sont entremêlées de vignes aboo- 
idantes. Tout ce rivage est entrecoupé df 
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tcaVernes ût de sépultures. Il y a une an- 
denae route qui conduit du bac vers Cà- £i»plii% 
poae^à travers une quantité innombrable 
d'anciens monumens qui renfermaient ja^' 
dis les cendres des morts^ et qui sont au^.' 
jourd'hui habités par des vivans. La raison 
pour laquelle on trouve sur cette route >• 
dnsi que dans les environs > on si grand 
MBoifare de tombeaux » c'est que la supers^ 
tidoD des payens leur faisait croire qu'oa 
ne pouvait être heureux dans l'autre monde>. 
^^après avoir reçu la sépulture dans celui* 
d; et en conséquence, celui qui mourait 
pDsiblement dans son lit, comme ctlui qui 
wait trouvé la mort dans un combat oii 
dkns un naufrage ^ recevait toujours de se^ 
amis les honneurs des funérailles. 

J'allai le matin à louest de Bauli , oii 
?on montre quelques ruines qu'on dit être» 
k: Ibnibeau d'Agrippine^ mèfe de Néron ^ 
waninée , dit-on , par ordre dé son fits. Il 
est Traiqûe ses esclaves brûlèrent son corps 
et :dëposèrent ses c^endres sur la route da 
Bauli ; mais les ruines que nous vîmes res- 
lemblent beaucoup plus à cellesi d'un théa-^ 
trecm d'anciens jardins ^ qu'aux restes d'ua 
fépulcbre. 

- D€ là , nous entrâmes dans une baie «il 

0% 
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Je* piir crjrstal. des eau^; réfléchissait Ie# 
Skp^.. tristes, ruines de. la ville de Baies^ ce séjow 
81 1)61^11 > et jadis sire^chercbé par les anrieo^ 
m^icre& du «mande, ^es bains cbauds ctlei 
vapeurs médicinales'dont ses enviiron8abon<f j 
dfiiit'>drxivent avoir fixé cinciénnement l'ai"» } 
t^ntion des malades^ d^âutant phif que ifj \ 
bain .étaiit le .plaisir ie pius fréqueptidor j 
aocienB-Grecs^mêmeen bonnesanté^etlcur J 
remède ordinaire lorsqu'ils étaient incoiÉp i 
modes* . - If 

-Il était donc bien naturel qu'un en^rd^ p 
du l'on trouvait des eaux chaudes» natarfk ^ 
lêmemà-di^Hërens degrés:^ dans Je plaidé] p 
lieieux de tous les sites , fôt regardé/ d'eus % 
oomme un trésor précieux. > Baies offrait i 
au plus haut point tous ces avantages; et ! 
là facilité de sa communication avec Rome 
n'en é(aii pas un des moindres. Au conH 1 
m^cement , les emperçurs s'y retiraieni : 
pour s'y délasser des iravau)f de l'emptir^ ^ 
'poxw donner du ton à leurs nerfft étraâi' \ 
jnfef le«rs esprits épuisés par des campfigncf : 
sanglantes et des dissentions domestiquei* 
Leui-s habitations étaient peu de chose; 
mais btentôt le^ progrès du luxe :firent 
élever palais sur palais, avec tant de prom'p 

!tiiude et de magnificence ^ qu'enfin tout Jf 
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terrain se trouvant employé , de hardis ar-s-i-- 
chitectes, secondés par des trésors iuépui- l^apiû* 
sables, portèrent jusque dans là mer tes 
ibndemeris de leurs nouveaux édiKreè , et 
repoussèrent cet élément de ses anciennes 
limites. Il s'en est dépuis amplement dé- 
dommagé , en reprenant bien plus qd'il 
' Bravait perdu. 

Baies, qui jusque-là n'avait été habitée 
que pendant la saison dès eaux, devînt diors 
une ville permanente. Le Romain que sfAi 
âge ou ses infirmités ne rendaient plus 
propre à jouer un rôle sûr le théâtre de 
)fr politique , celui que son indolence* natn- 
•xelie portait à rechercher un. endroit où 
il pût réunir les agrémens de la ville à 
ceux de la campagne , celui qui: cherchait 
■ï fiiir le voisinage dangereux de la cour et 
fespionage des délateurs , tous ceux-là y 
couraient en foule pour meiler une vie 
exeoîpte de crainte et de trouble. Une si 
. grande affluence d*habitans opulens edt 
bientôt tait de Baies un prodige de Vart, 
comme jusque-là elle avait été celui de la • 
nature. On peut juger de 8a magnificence 
^r les ruines innombrables qui nous en 
'Testent ; ces monceaux de marbre , ces mo- 
saïques ^^ ces stucs iet autres précieux frag-* 

O 3 
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mens^tous marqués au coin du bon goûC; 
2ï^jpie4i Au fond de la baie et au pied des ro« 
chers escarpés sur lesquels sont les ruines 
. de la maison de Néron ^.il y a des cavernes 
obscures , d'une profondeur immense, qui 
conduisent à des bains de vapeurs , d'une 
chaleur étouffante. 11 iaut avoir autant do 
force que de courage , pour pénétrer jus- 
qu'au bout , et personne n'est en état d'j 
.Tester long-temps* Les sources sont si booîL 
lantes , qu'un œuf y devient dur presque 
. dans l'instant. Ces cavernes paraissent être 
le lieu où la nature a posé le foyer d'an 
volcan dont les opérations , dans les deitt 
derniers siècles , ont été des plus violentes; 
;car c'est aux volcans qu'il faut attribuer le 
bouleversement des campagnes voisines et i 
le changement total que leurs surfaces ont 
éprouvé par la naissance de Mont^NuQtHX^ 
■ qui ferme la vallée d'Averne, 

Près du pied de cette montagne ^ la chs" 
leur causée par les feux souterrains est si 
violente que , même au fond de la mer j le 
$abie est brûlant. Un chemin ombragé en- 
tre Monte-rNuoYo et une forêt de roseaux 
ne conduisit au bord du lac Averne^ amas 
circulaire d'une eau enfermée de tous côtés 
p^r une chaînç de monta^nes^ excepté dsni 
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l'endroit où \y arrivai. Quelle preuve plus 
évidente que ce lac était jadis le cratère Kapiof, 
d'un volcan. 

Sa vue 9 quoique bornée ^ est infiniment 
agréable. La surface rembrunie de ses eaux 
tranquilles , que Ton dit avoir, trois cent 
soixante brasses de profondeur , réfléchis- 
sent distinctement les bois qui couvrent 
ses rivages. Des milliers d'oiseaux sauvages 
voltigent à l'entour , et des alcyons sans 
nombre pèchent le long de ses bords. 

Les ruines d'un grand temple s'avancent 
majestueusement jusqu'au rivage. Le mar- 
bre dont il était orné a été emporté depuis 
long-temps ; mais sa forme et sa grandeur 
lui donnent encore un air très-imposant# 
Il est. vraisqmblable que ce temple avait 
été dédié aux dieux infernaux , auxquels 
tes lieux étaient jadis consacrés. Des forêts 
sombres et antiques déployaient leurs ra- 
meaux au-dessus de rabime^et leurs feuil- 
lages épais étaient impénétrables aux rayons 
du soleil. Les vapeurs méphitiques qu'exha*- 
laîent les entrailles de cette tdrre brûlante 
ne pouvant pénétrer jusqu'à l'atmosphère 
supérieure^ s'étendaient en brouillards sur 
sa surface. Cet eifrayant ensemble Inspirait 
une horreur religieuse analogue au culte 

04 
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de ces horribles dîvinîtéSj quand une horcla 
l^opies. de Cimnfidrîens , barbares dignes d*une telle 
habitation , vînt s'établir au sein de ces 
riiohtagnes. lïs s'y consacrèrent au service 
ïdu tartare et devinrent les prêtres de tous ^^ 
les dieux de l' Achéron. 
■ La superstition , toujours compagne du ] 
mystère , s'empara de bonne heure de ce 
lieu sauvage, et y conduisit ses timides sa- 
crificateurs pour qu'ils y célébrassent leurs 
tristes orgies. Ce fut elle qui leur fit évo- 
quer les mânes des héros, et sacrifier aux 
4îeux infernaux pour s'eflFbrcer de pénétrer 
dans les secrets de l'avenir. Les poètes ren-î 
chérirent encore sur cette illusion popu- 
laire, et ils embellirent leurs descriptions 
de tous les rêves produits par leur folie 
imagination. Homère conduit Ulysse au lac 
Àverne,commeétantrentrée des demeures 
'îrtfernales ; et Virgile , à l'imitation du 
poète grec , y conduit également son héros. 
La sainteté de ces lieux fut célèbre pendant 
plusieurs siècles. Annibal , à la tête de son 
armée , y offrit un sacrifice ; mais j'aime 
mieux croire que ce fut plutôt pour essayer 
^'y surprendre la garnison de Pouzolle, 
que par aucun motif de piété. 

Sur chaque colline, et dans chaque vallon 
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des environs , paraissent encore leji ruine8 
de superbes maisons de campagne où les Noplc*. 
arts ont dc'plojc toute leur magnificence, 
dont des murs en ruines et prescpje enter- 
rds, et quelques fraj^mcns de marbre, nous 
montrent encore les vestiges, comme si le 
temps les eût épargnes ])our nous donner 
simplement une idée du bon goût qui avait 
présidé cl leur construction. Dans les der- 
liîers jours de la ré|)ubli([uc , et dans les 
jours brillans desempereurs, presque toutes 
les personnes d'un rang élevé avaient des 
maisons de campagne dans ce canton , et 
les intrépides antiquaires de Pouzzole les 
indiquent hardimentaux voyageurs, comme 
s'ils leurs disaient la vérité : parmi ces 
ruines^ il y en a une surtout qui mérite 
de fixer l'attention, et qui justifie en quel- 
que sorte la foi que nous ajoutons à l'au- 
torité ])Ius que suspecte de ceux qui nous 
instruisent; c'est le lieu où l'on prétend que 
Cicéron tenait son académie , et où il a com- 
posé quelques-unes de ses admirables pro- 
ductions : c'est du moins une douce illusioa 
que de pouvoir se persuader que l'on presse 
de ses pieds le même sol sur lequel ce grand 
homme faisait ses promenades solitaires, où 
\\ niiédUait sur la décadence de sa patrie e( 
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sur les sublimes objets de la morale et dd 
la métaphysique. 

Après avoir passé plusieurs heures d'une 
manière si satisfaisante , je terminai cette 
journée agréable par une promenade à Pouz- 
zole au clair de la lune. L'air était r^frat- 
chi et doucement agité par un léger vent 
de terre qui , après le coucher du soleil ^ 
succède toujours au vent de mer. Les flots 
venaient se briser mollement contre les 
édifices ruinés qui arrêtent leur cours. La 
lumière réfléchie de la lune » et la vue de 
quelques vaisseaux sous voile , animaient 
cette délicieuse marine^ tandis que les jar- 
dins de cette belle vallée exhalaient les plus 
doux parfums. 

Pouzzole est située d'une manière aussi 
agréable qu'avantageuse pour le commerce; 
mais la métroJDole en absorbe presque toutes 
lesbranches. Les Romainsconnaissaient bien 
l'utilité de ce port , et s'étaient donné beau- 
couj) de peine pour ajouter encore aux avan- 
tages qu'il tenait de la nature. De tous les 
ouvrages qu'ils y ont fait, il ne reste plus 
qu'un rang de pilotis placés pour rompre 
la violence de la mer, et qui sont connus 
sous le nom de pont de Caligula , parce 
cjùe cet extravagant empereur triompha^ 



DES VOYAGES. ^19 

eo traversant la mer , sur un pont qu^îl fit 
élever depuis Baîes jusqu'à Pouzzole. Maïs Napi«« 
ce pont était de bateaux et n'avait rien de 
commun avec' ces pilotis. Les ruines des 
anciens édifices sont dispersées fort au loin 
sur les montagnes et sur les rivages d'alen- 
tour. Il existe encore un amphithéâtre pres- 
que entièrement conservé , et le temple de 
Sérapis offre plusieurs objets dignes de la 
curiosité des voyageurs. La moitié de ce 
temple est ensevelie sous les laves et sous 
les ruines des montagnes écroulées par des 
commotions volcaniques ; c'était une cour 
carrée , entourée de logemens pour les 
prêtres , et de bains pour ceux qui venaient 
ofïirir des sacrifices. Au centre est une plate- 
forme circulaire 9 où l'on montait par qua* 
tre marches. Au milieu de cette plate-forme 
on voit encore un autel , des brasiers pour 
le feu, des anneaux pour attacher les vic- 
times , et tous les autres instrumens de sa- 
crifices , presque tous entiers et à leur 
place. Mais les colonnes qui soutenaient le 
comble ont été transportées au nouveau 
château de Caserte. 

La ville de Pouzzole contient environ six 
mille habitans et occupe une petite pénîn- 
lule* La cathédrale est un ancien temple 



MO HISTOIRE GÉNÉRALE 

"qu'on avait consacré aux divinités qui pré* 
^ ** sidaient au commerce» et à Li navigation. 
Parmi ces restes de la grandeur des an- 
ciens, rien ne mérite plus notre admiration 
que la Via-Campana : elle est pavée dfe 
Jaye et bordée des deux côtés de mausolées 
respectables , dont Tintérjeur est orné de 
stuc , et dans lesquels reposent les mortS; 
Cette voie fut construite par Domîiien, avec 
autant de solidité que de magniticenee ; et 
dans ses poèmes ^ Stace en parle souvent 
avec les plus grands éloges. 

Je montai de Jà à la Solfatare : c'est un 
volcan presque éteint , que les anciens ap* 
pelaient la cour de Vulcain. Sa forme est 
circulaire ; elle est environnée de monta- 
4çnes assez hautes , et malgré le voisinage 
du feu , la vigne et les arbres fruitiers y 
viennent bien. L'atre du volcan est blanc 
comme de la craie composée de diverses 
matières que Taction continuelle des acides ^ 
qui s'élèvent avec des vapeurs , a convertie 
en une espèce de marne. On y recueille de 
l'alun condensé,, du sel ammoniac et du 
souffre, par le moyen de tuiles placées au*» 
dessus des soupiraux de la montagne, et 
qui tiennent lieu d'alambics. La vapeur qui 
en sort est très - chaude ^ elle décolore le 
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papier et les métaux. La terre tremblait et 
raisonnait sous mes pieds; et en appro- Kaplei. 
chant Toreille , je pus distinguer le fré- 
missement et le bruit de Teau bouillante. 
Malgré cela , on voit sur un côté de cette 
croûte , un bois de châtaigniers fleurir avec 
la plus grande vigueur ^ et multitude d'ar* 
bustes, tapisser les bords partout où ils 
rencontrent un sol où ils pieuvent étendre 
lears racines hors de la portée de la fu- 
mée. Ces eaux , cachées dans le sein du vol- 
cao^ ont une issue vers le nord , et forment 
un ruisseau brûlant et tetidequi coule dans 
une vallée ^sombre , à travers des rochers' 
et des buissons , jusqu'au lac d'Agnand oii 
il va se rendre. 

De mémoire d'homme , on ne se souvient: 
pas que la Solfatare ait jeté des flammes ;" 
et dans les temps humides , elle produit 
une fumée plus épaisse que dans les terres 
fort sécheSi 

De là.^ j^allal au parc du roi à Astruni ; 
qui nVst'ijp'un bassin volcanique de qua- 
tre milles et demi de circonférence, et en- 
touré de murailles. Autour de la crête , \x 
pente extérieure est parfaitement cultivée^ 
et rintéf"ieur du parc est rempli de sù-^ 
perbes arbres de haute tîitate ; vers le mî^ 
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lieu est uo piooticule entouré d'arbres mti* 
Napiet. jestueux , et entouré d'un vallon étroit et 
sinueux ^ dans lequel il y a plusieurs étangs* 
Les promenades sont délicieuses dans ce 
fond , pendant la saison de lafraîcheur. Mais 
comme Tépaisseur des bois les rend impé- 
nétrables aux zéphirs , la chaleur y est insu* 
por tabi e en été- Ce parc renferme une grande 
quantité de sangliers qui se nourrissent de 
glands et de châtaignes. Lorsque cette nour> 
riture manque ^ on leur apporte des vivres ^ 
et ils 4iccourent en foule pour la > recevoir. 
..A mesure que ces animaux grandissent ^ ils 
deviennent fai^ouches et ne se montrent 
plus. Le roi les chasse quelquefois , mai» 
ils sont trop gras et trop craintifs pour lut 
procurer au tant, d'amusemen t qu'il en trouve 
dans ses autres forêts. 

Aussitôt que la reine et sa suite sont 
placées hors d^ tout danger , derriëi^ |une 
palissade élevée sur le monticule ^ un cor- 
don de chasseurs et de paysans part des 
murs du parc en jetant de grands cris et 
animent ainsi les chiens ; ils battent tout le 
bois à mesure qu'ils descendent^: rien n'est 
plus gai n> .plus agi^able que ce début. Us 
poussent le gibier devant eux jusque dans 
)a plaine où je roi et ceux qtû Taccompa- 
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gnent sont postés à cheval et armes de Ion- »} ■ ■ 

gués lances. Les sangliers descendent à liaple«. 
toutes jambes et passent à la file devant 
les lanciers. 

Je descendis ensuî te au tac d'Agnano^ dont 
laspect est agréable; maïs qui n'offre au- 
cna de ces traits hardis de la nature sau- 
vage. Sur les bords du lac sont les étuves 
de St. Germain , très-fréquentées pendant 
Tété, et la fameuse grotte du Chien. U.sy 
exhale, un peu au-dessus du sol , une va- 
peur fatale à tous, les êtres yivans qui 
Tiennent la respirer. Il est d'usage d'en faire 
Texpérience sur des chiens ; et ces animaux 
après avoir perdu connaissance dans la 
grotte j la recouvrent lorsqu'on les en fait 
sortir 9 et se rétablissent tout-à-fait dès 
qu'on les a plongés dans Teau dû lac. 

La route qui conduit à Naples traverse 
xm vallon fertile , oii des peupliers trës-éle- 
vés et entrelacés de pampres ombragent des 
terres labourées qui portent tous les ans 
plusieurs fois, deô 'moissons abondantes; 
Le vif incarnat des grenades , qui brille 
parmi les difiërentes teintes vertes des haies ^ 
aniaiesingulièreaient cette vue, quoiqu'elle 
soft peu étendue. 
Je traversai le bocage pour me rendre 
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au bord de la la mer , où m'ëtant embar' 
JN'aples. que , )e suivis le canal étroit du Lazaret peut' 
me rendre à Nîsîda. Le nombre des habî- 
tans de cette île est peu considérable, et 
ses productions ne consistent qu'en huile; 
elle fourmille de lapins et de grands sep 
pens noirs , qui j s'élançant à travers le» ïen- 
fiers , lorsque nous les réveillions en pas- 
sant , causaient une inquiétude mortelle à 
mon guide ^ qui avait les pieds nuds. Ils me 
parurent cependant craintifs et peu daa- 
gei^eux. 

Je passai ensuite à la pointe du Pausi- 
lîppiî^ cap très-élevé, et formé de rochers 
à pic , dans lesquels on a creusé de profondes 
cavernes, carricres iné|Tuisables qui four- 
nissent de la pierre à tout le pays. Je comr 
inëhçaî alors i apercevoir la superbe baie 
de Naples', qui se .découvrait à mesure que 
l'avançais entre le promontoire et le rocher 
de la Caiula , mais toujours sans perdre 
de vue le K^^lfe ndn moins intéressant de 
Baîes et de Pouzzofe. Plusieurs voûtes et 
des. ruines de murailles qui bordent le ri- 
vage, sont honorées du nom d'JEc<^/w de 
Virgile, et mon Cicérone m'assura que ce 
célèbre poète y avait donné des leçons pu- 
blic[ucs de poésie. Oa croit vulgairement 

dans 
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dans ce pays qu^rl était sorcier et premier ■ 
ministre de l'empereur : cette opinion est I^apiei, 
de toute ancienneté. L'abbé Alexandre , qui 
ëcriTait il y a trois cents ans Thistoire de' 
la ville de Naples , assure qu'Auguste ea 
avait donné la seigneurie à Virgile. 

Ces murs sont probablement les restes 
de la maison de LucuUus. Tout auprès est 
un hermitage et une statue de saint Fran- 
çois, en pierre. Une corbeille suspendue 
au-dessus de la mer offre aux passans ua 
moyen de contribuer, s'ils le veulent, à 
^entretien de î'hermite et de sa lampe. 

Je débarquai à l'église de la Mergellina; 
fimdée par Sannazar. Il est rare que des 
poètes laissent assez de bien pour faire de 
semblables fondations , et que les moines 
ment redevables de leurs richesses aux 
liommes d'esprit et de génie. Le corps du 
poète est placé derrière l'autel^ sous un 
noDument qu'ornent, d'une manière pro- 
&Qe, des divinités pajenoes et des satyres^ 
disant allusion à ses poèmes ; mais pour 
sauver les apparences , on a gravé les noms 
de David et de Judith au bas des statues 
d'Apollon et de Minerve. 

A mon avis, Sannazar doit tenir dans 
notre estime ^ un rang distingvié, comme 

Tome XL P 
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bon patriote et comme un excellent amii \ 
lïaplci. Qn a- souvent reproche aux gens de lettres j 
tl*op de facilité à abandonner les malhea* | 
tèux, , et à offrir leurs hommages aux iavo- \ 
]!is de la fortune. Ce poète nq suivait pas cet 
exemple. Ses ouvrages respirent partout 
un attachement généreux pour ses bienfai? 
teurs , les malheureux princes d'Arragon; 
Il devint le compagnon volontaire de Fré- 
déric II dans son exil ^ partagea ses mat - 
heurs , et avec une tendresse qui ne s'est 
jamais démentie , s'occupa à soutenir son s 
courage qui l'abandonnait , jusqu'à ce qu'une | 
toort secourable vint délivrer cet infortuné à 
prince des peines qu'il n'avait pas méritées« j 
Sannazar retourna alors à Naples , et passa * 
le reste de sa vie dans l'étude et les dou- 
ceurs de la société , jouissant de l'amoui: 
et de l'estime de ses concitoyens. 

On a blâmé Sannazar d'avoir choisi la 
mer et les rivages pour sujets de ses ^lo* 
gués; mais ceux qui eondamnent ses idylles 
sur la pêche , parce qu'ils n'en trouvent pas 
le sujet intéressant^ ne le jugent ainsi que 
par l'habitude qu'ils ont, sans doute, éeê 
mers orageuses du nord , où l'on ne pêche 
que des baleines-; et ils auraient plus d'io* 
f^ulgence pour lui^ s'ils étaiçnt dayantagi ^ 
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teèoutiimés au crystal transparent des mers s 
ie Naples , où une surface tranquille et ^^v^^ 
izurée réfléchît de grandes massés de ro 
îbers pendant en précipices , richeiHent 
'Ouronnés de bois qui étendent leurs ra« 
Beaux et leurs racines de cette manière 
najestueuse et sauvage si admirablemeiit 
«ndue par Salvator Rosa. Ce fut en imitant 
«s beaux sites , que Claude Lorrain et lu 
Coussin formèrent leur manière si pr^- 
îieuse de peindre le paysage; et sans douté 
Ses lieux qui ont été étudiés par de si ha- 
biles maîtresf ne doivent pas être jugés in« 
dignes de la plume d'un poète. Dans la Mé- 
iSterranée , les détails de la pêche sont bien 
éloignés de déplaire à la vue et à l'imagi- 
Mtion ; et si Ton veut écarter les prestige»' 
de la poésie , on trouvera qu'un pêcheur 
l^au et bien fait , cpoique couvert d eau 
mt d'écaillés de poisson , est un objet pour 
le niciù» Aussi digne de» soupirs d'une 
lijrmphe , qu'un berger ou un chevrîer im* 
fn^nës de la mauvaise odeur de leura 
puants troupeaux. 

La lecture des poèmes de Sannazar me 
fiut toujours un grand plaisir , parce qu« 
cet aimable poète donne une idée toujours 
fraie d€ la nature > sans qu-il emploie au^ 

P % 
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cune de ces images et métaphores si usées 
^?^; dont on a inondé la poésie pastorale^ de- 
puis le siècle de Théocrite. 

Je me rendis ensuite à l'église de Pie-di- 
Grotta , [célèbre par une image de la ma- 
done , et où le roi se rend en procession 
le 8 de septembre de chaque année, accoin- 
pagné de toute sa cour , et suivi de presque 
tous les habitans de Napics et des enviroot. 
On range les galères en bataille fort près 
du rivage , et elles saluent le roi lorsqull 
passe. Sous le dernier règne ^ un ambassa* 
deur Turc fut frappé de la maigniHcence ef 
de la solennité de cette cérémonie ; mais 
le hazard lui ayant fait jeter les yeux sur 
les dames qui composaient la suite de h 
reine , il ne put s'empêcher de marquer 
son étonnement de ce qu'un prince aussi 
jeune et aussi riche avait un harem si mal 
composé: 

De ce lieu, je tournai à gauche le loflg 
du chemin de Fouzzole , et j'arrivai à la 
grotte qui traverse en ligne droite , de Test 
à l'ouest , la montagne du Pausilippe. Ce 
passage est taillé dans le roc ; il est voâté« 
Il reçoit le jour des deux entrées et d'en 
haut , par quelques ouvertures diagonales* 
Sa plus grande élévation est de quatre 
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viogt-Deuf pieds , et sa moindre de vingt-; 
quatre, rll a deux mille quatre cent qua- ^^"^^^ 
torze pieds de long et vingt-deux de large. 
La poussière rend ce passage insupporta- 
Ue eu été ,.et le défaut de jour y est toii- 
jonrs sensible, car celui qui entre par leis 
ouvertures , dont je viens de parler, joint 
à la faible lumière d'une lampe qui brûle ^ 
devant un tableau placé au milieu du pas- 
sage , ne garantissent pas assez du danger 
d'être écrasé , de se cogiier contre les murs , 
ou de se blesser par des fagots que des 
Anes y laissent tomber en passant. Je n'ai 
jamais pu m'accoutumer à ce chemin sou- 

. terrain , mais je me pressais toujours de 
le quitter à cause du bruit, de Tobscurité, 
delà poussière et de l'humidité. Si auprès 
de .toute autre capitale de l'Europe , on 
était obligé de se servir d'un semblable 
passage , il faudrait tout le soin et Tatten- 
tioo de la police pour mettre en sûreté la 
iqrtuile et la vie des passans. On est bien 
tarjpris de trouver une si profonde sécu- 
rité dans un pays où la police est si mal 
ikite. Cette sécurité fait honneur au carac- 
tère du peuple, et je dois lui. rendre la 
jastice de dire que je n'ai jamais rçu la 

-moindre insulte pendant tout le temps de 

P 3 
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pi6a séjour àNaplcs , quoique j'aie paiw 
|i^?**«î couru à pied et à cheval plusieurs partie» 
^e ce roj^auoie. 

Au-desrsus de Tentrée / du côté de Test , 
^t sur la cr^té d'un précipice , on voit un 
édifice voûté, et entièrement en ruines s 
t^u on dît être le tQoibeau de Virgile : mais 
les preuve^ qu'on en donne sont bien fai- 
bles, [he laurier est si commun dans les 
f ■ • • • 

vignobles et dans les jardins de Naples i 
qu'on ne doit pas être étomié d'en trou- 
ver dans cet endroit. 

Après avoir traversé la grotte , je suivis 
vn sentier à gauche et montai au sommet 
de PausilippCji par un chemin raboteux et 
escarpé : je parcourus avec une grande sa 
tisfaction les hauteurs , en jouissant tour 
^-lour de la vue de Naples et de Baies. 

Le charme et la solitude de cette mon 
tagne fertile lui ont mérité le nom grec d( 
JPaiisilupos, qui calme les peines. A Villa 
Mazza . sont les ruines des viviers de Pol 
lion , dont plusieurs anciens écrivains fon 
inention. Les dépenses qu'il fit pour le 
embellir 5 la passion extravagante qu'il avai 
pour ses poissons qui , par ses soins et 1 
façon dont il Içs nourrissait , devenaien 
4^^^^ gVP§§Ç^^ i^oxv^^ ^ la cruauté ^u*j 
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ent de leur donner de la chair humaine ^ 
et les reproches que lui fit Auguste pour flapleti 
avoir ordonné en sa présence qu'on y jetât 
un esclave qui n'avait fait qu'une faute lé- 
gère^ sont autant de circonstances qui reni 
lient célèbres ces £uneux viviers. 
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' Voyage à PfeSltim et à là côt 

d^Amaïfi. 
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CHAPITREVL 

Eoiite de Naples an palais de Porlici. - 
Herculanum. — «- Fouilles et dccoui^erte^ 
au* on y a faites. — Ville de Pompéia 
— oes ruines sonttres-€urieuses. — VilUs 
de Noiera ,Vietri,et Salerne y célèbn 
par son école de médecine. — Pœstum 

— Superbes traces de son ancienne ma 
gnificence. — Amalfu — Son histoire 

— Lieu de la naissance de Fla^filL 

Gepîa y ini^enteur de la boussole. 
r 

. A la fin de septembre j'allai visiter PaK 

Naplos. tum et la côte d'Amalfi. 

. . Une statue de St. Janvier, placée suri 
pont de la Madeleine , à rextrémité de 
faubourgs de Naples , rappelle à la mémoir< 
des ])assanslescruelleséruptionsdu Vésuve 
dont il est supposé que ce saint a si sou 
vent arrêté la fureur. Une grande chaussé 
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I 

Uen nqie^ qui suit lea bords de la iner et*! 
qui passe par un village où un grand nombre Wtpl 
de nobles ont des maisons de campagne ^ 
conduit au palais de Portici» 

A peu de distance de ce palais , est ren- 
trée d'Herculanujn , ville ensevelie sous un 
torrent de laves vomies par le Vésuve dans 
la première année du règne de Tempereur 
Titus. L'épaisseur de la couche <jui couvre 
cette ville , s'est considérablement augmen- 
tée depuis cette époque , par les nouvelles 
éruptions arrivées depuis, et forme au- 
jourd'hui une masse de vingt-quatre pieds, 
d'une pierre de couleur gris foncé, et que 
l'on écrase facilement. Mais cette lave ne 
pouvant s'amalgamer avec aucun corps 
étranger , les marbres et - les bronzes s'jr 
conservent comme dans un étui fait exprès, 
et Ton y trouve souvent des moules plus 
corrects que ceux que l'art parvient à faire 
de fragmens de tête ou de quelques mem- 
bres de statues. 

L'exacte situation de cette ville souter- 
raine était inconnue avant l'an i/iS , que 
te hazard ià fit découvrir. Des ouvriers^ 
en creusant un puits , rencontrèrent une 
statue posée sur les i gradins d-un^ théâtre. 
Oa en déterra ensuite plusieurs autres qui 
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furent envoyés «n France par le duc d'EÎ* 
afaiOii. hceuK Mais les^ fouilles furent négligée» 
jusqu'à Ta vènement de Charles III , infant 
d'Espagne , au trône de Naples : on doit 
à ses efforts infatigables et à sa libéralité, 
d'avoir pénétré dans la plut grande partie 
. d'Her«ulanum , d'où l'on a tiré ces trésor$ 
d'antiquité qui forment aujourd'hui le mu- 
séum le plus intéressant de l'univers. Le roi 
ayant jugé que ce serait une entreprise 
trçp considérable, que de vouloir décou- 
vrir toute la ville et la rendre entièrement 
au jour 5 se contenta de faire pousser des 
galeries lorsque l'on rencontrait des édi- 
fices remarquables , et fit même déblayei^ 
entièrement deux des principaux : le théâtre 
est le plus beau de ces deux édifices. 

Sur une balustrade qui séparait l'or- 
chestre d'avec le théâtre , on a trouvé une 
rangée de statues , et de chaque côté de 
l'avant-scène, une figure équestre des deux 
consuls Nonius et Balbus , j>ère et fils. 
On les a placés dans le péristyle du palais 
«le Poirtici*. Le petit nombre de statues 
équestres en marbre qui existent , ren- 
droit celles-ci bien précieuses ^ quand même 
jkur beauté ne serait pas aussi parfaite 
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qu'elle Test ; Tune d'elles surtout est un 
morceau de la plus grande beauté. 

Depuis que le roî d'Espagne a quitté 
Naples , les fouilles ont été continuées , 
«aïs avec moins d'ardeur et de dépense. 
ïl est vrai que la quantité pro3igieuse 
d'objets de curiosité qu'on a déjà tirés 
d'Herculanum et de Pompéïa, peut faire 
excuser en quelque sorte ce relâchement 
de zèle et d'activité. 

Je quittai ces voûtes ténébreuses avec 
impatience , pour aller examiner les ri- 
chesses qu'elles avaient contenues jadis , 
et qui sont placées avec le plus grand or- 
dre dans une des aile» du palais. J'indi- 
querai seulement quelqu'un des principaux 
objets. Ce muséum ne possède pag seule- 
ifieiit des statues , des bustes , des autels , 
des inscriptions et quantité d'autres objets 
d'opulence et de luxe; mais aussi un assor- 
timent complet de tous les instrumens de 
knénage , de chirurgie et de musique ,' qui 
étaient en usage chez les anciens ; des tré- 
pieds des formes les plus élégantes et d'un 
travail exquis ; des lampes d'une variété 
infinie ; des vases et des bassins qui ont 
les plus belles proportions ; des chandeliers 
4'une forme charmante j des patères et 
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a? autres instrumens de sacrifices ; des mv' 

«apiei. roîrs d'un métal poli ; du verre qui est si 

dur, si clair et si bien coloré, qu'il imite 

I parfaitement les émeraudes , les saphirs 

et d'autres pierres précieuses; une cuisine 

complète, même fournie de casseroles de 

cuivre doublé d'arjçent, de marmites, de 

bouilloires, et enfin de tout ce qui peut 

y êtreeniployé; des échantillons de diverses 

espèces de combustibles qui conservent 

leurs formes , quoique réduits en cendres; 

du blé, du pain, du poisson, de l'huile., 

du vin, et de la farine; une toiictie à Tu- 

^ge des dames , fort bien fournie de 

peignes, de des i, d'anneaux, de rouge, 

<le boucles d'oreilles , etc. 

Parmi les statues qui sont en grand nonv- 
* bre iun Mercure et un Faune sont les deux 
jrnoi'cpaux dont les connaisseurs font le plua 
lie Cf^^. Les bustes seulâ remplissent plu- 
4sieur&. pièces, mais on ignore le nom d^ 
presque tous ceux qu'ils représentent. On 
.y ^ trouvé aussi de fort belles mosaïques^ 
mais fort peu de médailles précieuses. La 
^u8 curieuse est un médaillon d'or qui r&^ 
présente Auguste. 11 a été frappé en Sicile> 
Ja quinzième année de son règne. Les peîn- 
tyr^$ 4 fresque qu'oo 4 an'achées des mu- 
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railles et qu'on a encadrées et mises sous 
Terre, pour mieux les conserver, se voient ^api« 
dans une pièce séparée. L'élégance des at- 
titudes et les variétés infinies des sujets les 
rendent dignes de Tattention des artistes 
et des antiquaires; mais aucun des tableaux 
qu'on a trouvés n'a assez de mérite pour 
prouver que les Grecs aient poussé Tart 
de la peinture aussi loin que celui de la 
sculpture. Nous devons cependant présu- 
mer que les chefs-d'œuvre des anciens peîn^ 
très étant d'une nature plus périssable que 
les bustes et les statues, ont été détruits 
ians les affreuses révolutions qui ont si 
souvent ravagé la Grèce et lltalie. Hercu- 
lanum et Pompéïa , n'étant que des villes 
du sçcond ordre , ne devaient probablement 
pas posséder les ouvrages des grands maî- 
tres , chefs-d'œuvre qui n'étaient destinés 
qu'à orner les temples les plus célèbres, 
ou les palais des rois ou des empereurs. 

On crut avoir fait une trouvaille bien plus 
précieuse que celle des bronzes et des ta- 
bleaux , en découvrant parmi ces ruines une 
grande quantité de manuscrits. On se flat- 
tait de rendre au jour plusieurs ouvrages 
des auteurs classiques qui ont été malheu- 
reusement perdus , et qu'une nouvelle miner 
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de science allait s'ouvrir pour nous. Maii 
lïapief. ]a difficulté de dérouler ces parchemios 
brûlés 5 d'en coller les fragmens sur les 
surfaces unies , et de rétablir les caractère» 
efiacés, y a mis tant d'obstacles , que jus- 
qu'à présent on n'y a tait que bien peu do 
progrès. Un prêtre Napolitain a trouvé un 
moyen sûf* de réussir : mais il faudrait le 
travail réi^ni de plusieurs savans pour con*" 
tinuer avec quelqu'espoir de succès uno- 
opératioa aussi longue et aussi délicate. Cd 
projet a été abandonné et ces manuscrits 
restent maintenant ensevelis dans la pous- 
sière , et aussi inutiles au monde savant 
qu'ils l'ont été pendant les dix-sept derniers 
siècles. Un volume qu'on est parvenu à dé- 
rouler et qu'on a entièrement rétabli est 
un traité en langue grecque sur les effets 
pernicieux de la musique dans une répu- 
blique. 

La maison royale de Portici est vaste et 
bien située, ayant vue d'un c6té sur la mer 
• et de l'autre sur un jardin spacieux et sur 
une foret de chênes toujours verts , plan- 
tés sur les laves du Vésuve, qui semble 
lui-même appartenir à cette Forêt. 

Je poursuivis ma route par un pays aussi 
Sgréable que peuplé , eptre le Vésuve et 
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Umer jusqu'à Torre delF Annunziata , et '— ■* 

àtjeux milles au delà jusqu'aux monticules ^"P^.*** 
formés par' les cendres qui couvrirent la 
ville de Pompëïa , dans Tëruption de 79, 
On a fermé l'enceinte de cette ville pour 
empêcher les vols et les déprédations. L'en- 
trée est auprès des casernes où logeaient les 
cohortes romaines qui composaient la gar- 
oison. La cour est entourée d'un portique 
soutenu par des colonnes de pierres recou- 
vertes de stuc , et peintes. Les soldats , 
4aos leurs momens de loisir, s'amusaient 
à tracer des figures de gens '^d'escrime et 
d'athlètes, et écrivaient aussi leurs noms 
sor ces colonnes. Les lettres qui composent 
ces noms sont longues et serrées. Le morne 
ûlence et le triste état de ces casernes me 
donnèrent l'idée d'une ville rendue après 
imlong siège; je ne pouvais que difficile- ' 
ment me persuader que ce que je voyais 
eût été enterré pendant l'espace de dix-sept 
siècles. Il parait que les troupes ne man- 
quaient d'aucune commodité nécessaire^ et 
même de luxe , car il y avait un théatr» 
€t nn amphithéâtre à l'usage des soldats. 

Près des murs de la ville et du même 
côté , sont les restes d'un ancien templç 
4'ordre dorique , moouioeot d'uae antir 
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quîté bien plus reculée que le reste de la " 
l^apUs.^ ville. Je croîs que ce sont les ruines de 
quel qu'ancien édifice renversé par quelque 
tremblement de terre ^ long-temps avant 
Téruption d» 79. 

Les excavations n'ont pas été régulière- 
ment suivies. On les a laites en divers en- 
droits^ suivant les caprices des ingénieurs^ 
ou suivant les espérances qu'ils s'étaient 
formées. Le centre de la ville est encore en- ■ 
terré sous les vignes ^ les travaux n'ayant i 
eu lieu qu'auprès des murs et des portes; ! 
Une ouverture qu'on y a faite laisse voir 
quelques maisons qui font partie d'unexue^ 
et un temple d'isis. Le dehors de ce temple 
est de la plus grande simplicité. L'archi- 
tecture en est peu solide et n'a aucun des 
caractères de noblesse des temples cobsa* 
crés aux grandes divinités. Les murs sont 
chargés d'ornemens en stuc , d'une manière 
asse^ grossière; on en a ôcé les inscriptions 
- des peintures qu'on a transportées à Porticî. 
On ne trouva pas la statue de la déesse sur 
son piédestal, lorsqu'on découvrit le tem- 
ple. Mais comme un cep de vigne avait 
poussé ses racines précisément dans ce lieu, 
il est à présumer que quelque paysan avait 
découvert la statue en creusant pour plan- 
ta ter 
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1er 8oa cep , et qu'il ea £(vait di$ppi|i$; j^Ogr ^ 
temps avfQt que le ^ouverae9)6Pii«'.eât **'^' 
4é(jaré Y<wiloîr i^jr e tpHJller djW9 i9iî: jt«M 

IfAÎn* .•■.!• ■•.•n'ir; Nf 

On me epnduisîtrenwUe^ à tmlAni'isob 
longue ëteo^due 4^ vligaes, À uoeffic4iiivr 
tjon t|!è8-€Qn$i4ér4bleyqui a iàit 4ie<;quVar«r 
une de» princip^ile^ riies , viP6;p9rteiiw« 
portion de» ffwrailles j ^quelque» 4i)i»hMiij: 
et un clieaûa hqrB U vHle. • .m .li 

Il partie qvie.lAs hAbitan» .de Pompéui 
ne se souciaient guère d'aligner leurd raw 
tm coostnijfliant IftursiOMÎmas.} cils-qi9e|tqfues- 
«pes «YaAcenc .beaucoup » tancliB qiwe A'm»- 
4ms sont uDvpejift retcuibéés. H jr Ayak.4ewanc 
les boutiques des banc^ de |>>ori)r^ et cki- 
dessus des portes » des fiq8e%nes!èi|Uéfliil- 
liques en relief, .qui iodâquaînnt.le^psnœ 
die.4^oaunejrce qijie. tmmwnt Im jBinroiûià^s. 
Las )botttiques ressc;mMeot lexactQiiudnéifj^ 
Mililas j%ue Toa yoità Aomeet àiNâplfiSJ . 

Pat Uine înscriptkMp noavelfaaBienC tooif- 
vée dans les fbuilîea, ;il pisrftit: i^u'd y avait 
à Pompéïa des guingiieCtes dans Je goût 
de celles que l'on trouve dans les4auhour^ 
de Londres et de Paris. Les ovaisons sont 
petites et renferment des cours rondes d'ôii 
tous les «ppartemens reçoivent k jour. Los 

Tome XL Q 
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murailte» :de8 appartement sont couvertes 
^^^ ^e »tu^ et peintes d'une ndanîère fort agréa- 
ble, Strr des fonds brun-oranger ^ou d'autres 
couleurs foncées. Les peintres ont dessiné 
des bordures légères et des guirlandes qui 
renferment des masques , des animaux , des 
firuits ; des paysages et des décollations 
d'une architecture bizarre. Dans les' cui*^ 
sînes et dans tes chiimbres des domestiques » 
un serpent vert était péiùt sur le^ mfuraîMes; 
et une ilampe brûlait toujours devant ce 
serpent. 

- A pey de distance de la ville ^ le cheroin 
est bordé de maisons de catnpagAe , qui ne 
sont pas enct)re déterrées'. On n'en a dé- 
-blajé que deux. L'une est sans contredit 
l'échatatillon Je plus complet que nous 
ayons des maisons des anciens. Il semble 
qu'elle .n'ait été enterrée pendant dix-sepC 
siècles 9 et conservée, que pour notre ins- 
truction. A l'exception du toit, trc^ faible 
pour résister à un poids si considérable , 
elle est aujourd'hui précisément dans le 
même -état où elle était le jour qu'elle fi>t 
engloutie. » 

On a trouvé dans ce lieu le squelette 
du propriétaire qui avait sur lui la. clef 
de la maison et une bourse remplie d'or. 
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Les caves contiennent encore plu8ieui*8 am^ 
phores rangées le longdu raur , et W os- w*pi**- 
aemens de plusieurs malheure.nx qui s'é- 
taient réfugiés dans cet endroit pour^è' 
garantir du danger qui les menaçait; Mais 
comme les cendres avaierit été mouillée^; 
et qu'elles bouchaient les plus petites oti- 
vertures , elles couvrirent entièrement? le^ 
corps de.Ces infortunés. Ces cendres étaient 
si fines 5 et faisaient si- bien corps ensem^ » 

ble, que Tempreinte àe% parties charnues 
des cadavres est devenue une espèce d^ 
moule ajant epcore toute sa solidi4:é;' JLes 
plafonds ejt les murs de cette maison sont 
ornés de peintures agréables de différent 
gepnes , qui prouvent autant d'imagi^oa- 
tiqn -que de bon goui dans^-les peintres dé 
ce temps-là. Les festons et les borcïciréé 
Mint admirables , autant par la iégèreté 
que par l'éclat dé leurs coiiteurs. Qa trouve 
enqore quelques carreaux :de vitre dàem 
la fenêtre d'une chambre à couchen 

MÂlheuceusement V il - n'y ^ P'^^ qu^n 
petit noonbre d'ouvriers employés à décoda 

vrîrjcette intéressante ville*Le8xaisons que 

l'on 'donne pour excuse, sont la quantité 

d'antiquités que l'on à déjà > et J'embar» 

i^aa de trouver des pjD.diroits pour placer l«s 
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décombres. La yîllt de Pompeia tirait soo 
ITtpWi. nom de k pompe triomphale ayce lac|nelle 
Hercule coadui^it 3e« captifs le loi^ decette 
cûte après avoir conquis l'Espagne. ■ 

Je rejoignis, ma voiture et je coiiKravaii 
mon voyage à travers une plaine finrttfe^ 
dont le^ champ» aoitt séparés par des muM 
en terre , et plantés de peupliers^ 

Je traversai le Sarno ati pont de la Scë* 
jfa^4S j près de Vûûikdït où Teia,. rcn des 
Gotbs>lîit battu et tvé par Narsès, en 5&i4 
Le Sarno est un ruisseau agréable et traos* 
parent, n^his trop profond pour ètrepasitf 
à gué. U sort par deux sources , des nsen^ 
tagnes <|ui sont à i est » et vient se réonir 
auprès de la petite ville de Sarno , qu'il en» 
toujre avant deoommeaeer à serpefit<;r dans 
k i^taind. 

La SàafmiM est aujourd'hui plua eodsus 
par son ^ise dédiée k la vierge qui ïêkt des 
■nracles dans reaH;'Le jour de sa f^ce^on 
fait une ibsse dans le champ voitin ^«Iss^ 
%àt elle se remplit d'eau , et des niUUers 
de dévAts vokit s'y plonger pour ee ^ttérir 
de leurs incommodités. Ancieiiiiement|]es 
liommes et les iemme» s'y baignaient 'ea^ 
eemble , mais depuis peu le gouvétinement 
lésa obligés dq se }m^t séparéfMnt. Teet 
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i© mystère de cctt€ prompte crue d'eau ,- 
ç^tst que le sol est tellement de niTeau avec St^im* 
«e lit du Sarno, ou que celle qui filtre des 
BKintagnes voisines est sî abondante , que , 
quelque part que Ton creuse , Teau parait 



|Je traversai ensuite la ville ëpt«copale 
de Nocéra qui mérite plutôt le nom de 
village. A un mille de Nocéra est uneéglisp 
consacrée h la vierge. Cette église a été 
OQQStf uite des débris d'un temple payen , 
par les empereurs qui ont succédé immé- 
diatement k Constantin le Grand. Près de 
Mie église, le chemin tourne à droite et 
«est fort bon. Il traverse une montagne qui 
féunit te promontoire Sorrento à la.grande 
dbaSnede l'Apennin. 

' Les dfflfërens points de vue dont on jouit 
en traversant ces montagnes , sont de la 
plus grande beauté et ciiarment d'autanC 
•plus qu'ils sont entièrement difïerens de 
fieux des environs du Vésuve. Des préci- 
pices de distance en distance contrastent 
avec le coup-d'œil uniforme des bois et de 
ia verdure. Tous les enfbncemens des mon- 
tagnes sont couverts de villages , de cou- 
vens et de maisons de campagne ; c'est cei^ 
taioeme3it.le.Ueu.le plus -beau possible pouf 

Q3 
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4 

■y étudier le paysage. La nature n'est nuTIe 



• Kapiw» ¥^^^ P'"* riïinte et ne saurait être pluft 
propre pour échauffer rîmagînation et 
exciter TenthousUisme d'un gi*and artiste. 
La tradition nousapprend que plusieurs des 
maîtres les plus célèbres ont éprouvé le 
pouvoir de ses charmes , et qu'ils put fait 
entrer, dansleursplus belles compositions, 
plusieurs des beautés de ce charmant séjour. 
La Cai^a -était moins une ville qu'un 
assemblage de plusieurs villageset hameaux, 
jusqu'à ce que la nouvelle route y eût attiré 
un nombreux concours de voyageurs et de 
marchands. Comme elle faisait depuis long- 
temps partie du.domaine rojal , le commerce 
y fut protégé et encouragé par plusieurs 
privilèges importans. Une manufacture de 
draps j^ entretient 1 activitéet la population ; 
et ses habitans semblent jouir d'une plut 
grande aisance que tous les peuples des eo» 
virons. Ils se sont distingués par une aver- 
sion invincible pour les jésuites , jadis si 
puissanSyCt n'ont jamais voulu leur permet- 
t:re de s'établir chez eux. Mais quoiqu'ils 
.soient venus à bout de vaincre les intrigues 
de l'ordre le plus rusé de tous les moines, 
il n'en faut pas conclure qu'ils aient plus 
4e génie que le reste de leurs compatriotes; 
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au contraire, la simplicité et la balourdise 

des habitans 4^ \a Cat^a sont un sujet de M»fUfc 
plaisanterie dans le paj^s. 

A VieÈriy qui est une ville considérable^ 
^tCuéesurun promontoire , le chemin tourne 
à gauche , descend rapidement par plusieurs 
masses énormes de rochers qui bordent le 
rivage , et après deux milles , arrive aux 
portes de Salerne. 

. La route offre, pendant la dernière heure, 
une variété étonnante de passages , et ne 
laisse rien à désirer de toutes les beautés 
naturelles dont sont composés les plus 
riches tableaux. La mer déploie une im- 
mense surface du plus bel azur : et pour 
corriger Tunirormité de cette vue , plu- 
sieurs rochers escarpés séparent Thorizon 
de distance en distance ; et de hautes mon- 
tagnes^ ainsi que des plaines couvertes de 
bois, s'avancent et bornent son étendue. 
Des précipices efFrayans et ayant toute la 
majesté de la nature sauvage jettent leur 
omore sur ces abîmes. Des tours roman- 
tiques défendent la côte , qui est ornée de 
jolies maisons de campagne et de jardins 
en terrasse , derrière lesquels s'élèvent des 
montagnes parées d'une verdure de mille 
teintes diffërcqtes ; et dans le centre de ce 

Q4 
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»npevb(i<8ite , ks bât{4nerFS;^tefidtrs de Sk^ 
MéfiiL Ifirne 9i'é\hrent en amphithëaCre jusqti'au* 
ruines de Tancicn chàieà\i qui* conrcmii^ ett 

tableau' itierveiMeux. 

. Sa1er.oe a environ deux milles de ciredn^ 
rerence.;,elle s'étend en partie le lùtig de 
Id mei: , et en partie s*dlève JDsqu'au cM^ 
teau^qtû n'a de remarquable que sa «itdti^ 
lion sur une hauteur entrèi^rfient Isoiëi 
de la fraude dhatne des montagnes. D'An- 
ciens, rpurs en assez bon état renvirôrfnent. 
ëlps roè» stont' étroites et tortueuses , Uti 
miisons élevées et obscm^e);. La cathédrale 
iht botie 9u'r les foDdemelisd'un ancien hM- 
nument. Elle est dJiit\ 9(y\e gothique et 
]otird^ deveiTu encore plus ridicule par Uiè 
l'épura^ibnsqui y ont été feites depuis quel* 
quos années. L'église renferme les modu- 
nkcns de plusieurs personnages célèbres: 
le ^^hœm* est pavé de carreaux ovales et 
carrés V de vert antique, de porphjrre et 
de f4crpet>tine. Le maître autel , décore itia- 
j^ni(iquement,roais avec un goût aussi bâr- 
bbre , a de chaque côté une superbe colonne 
de tnarbre Vert et blanc. L'archevêque ac- 
tubl a fait construire tout auprès uh rHaW- 
sèîée stiperhc où son corps doit être déposé 
VIS- à -vis de la chapelto er du tombeau 
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d'Hffldebrand , qui Occupa la chaire de St.- 
Picrré «DUS le nom de Gt^gôiré VH , et ï^«pi«- 
mourut eu lôSSi Ce« èi^eilTèut pontife 
bumilia et fit trembiet- tôtie les souverains 
de ]a chrëtienlé ; mais eùfin ajant 4té chassé 
de Rdme par la faction de i'empefeur^ il 
fut obUgë d'avoir recours à Robert Guis- 
card. Ce prince adroit le prit Sou^ sa pro- 
tectiooet Jni rendit toutes sortes d'honneurs 
c|tri âe pouvaient tirer à conséquence ; mais 
il le tint renfermé ^ dans Salerne ., comme 
un tigre furieux à qui il auraît été tro{^ 
dangereux àé laisser la liberté. Le dépit 
tt'le chagrin qu'il ressentit d'avoir été 
trompé dans ses espérances , irritèrent 
tellement ce caractère fougueux , qu'une 
firompte mort termina ses jours. U fut ca- 
nonieé par Oi^goire Xll^et passe pour ùil 
grand saint à Rome et à Salerne ; inais pen- 
^nt long-temps^ il n'a pas été permis de 
célébrer sa fête à Naples , et tout le reste 
du monde chrétien n'a jamais jugfé li pro- 
fùè de reconnaître sa saintetés 

Les Olitetains ont une ancienne 'ég;lf se 
)|ni consiste dans un châ^ur d'uiië grande 
étendue, et des bas côtés qui en S(5nt se* 
)iarés par des colonnes antiqueè Aé diffê- 
ttntes espèces et grandeurs. Lfe |)1an de 
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icette église est absolument le même qui a 
i^apies. ^té tant vanté par le père Laugier. Ce re- 
ligieux a:écrit sur Tarcbi lecture d'une ma- 
nière très - ingénieuse , quoique un peu 
bizarre. Le pavé est couvert d'inscriptions; 
et sur le mur est Tépitaphe de maître Pierre 
^â//tfri/e^5 dont l'histoire est rapportée dans 
un imprimé qui est placé ^-dessous* Quoi- 
que ce ne soit qu'un conte de petits enFans, 
la foi qu'on y ajoute généralement àSalerne 
mérite qu'on en fasse mention dans la des- 
cription de cette ville. 

Baliardus était un maitrc d'école cé- 
lèbre j âgé de 9Ô ans ^ et en conséquence 
très-grand sorcier. H arriva un jour que 
irois de ses petits HIs qui étaient sous sa 
tutelle 9 trouvèrent son livre magique, et 
en lurent tout haut un passage cabalistique. 
A cette évocation Jcs démons parurent pour 
recevoir leurs ordres , et firent une peur 
si effroyable à ces pauvres entans , qu'ilsen 
moururent subitement. Lorsque Pierre re- 
vint chez lui , et qu'il vit le malheur arrivé 
a sa famille , il évoqua à son tour ces es- 
prits infernaux^ et leur reprocha la mort 
^e sesenfanSy mais ils prouvèrent leur in- 
nocence; et cet événement inspira au vieux 
sorcier un repentir de ses crimes, si vit* et 
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si profond j qu'il prit aussitôt ses livres dia-j 
boiiijueS', et se jetant à genoux devant Té- ^«P^^ 
^iisCy il les réduisit en cendres. Au même 
instant, il sortit de terre une fontaine qui 
coule encore aujourd'hui pour attester la 
vérité de cette histoire. Pierre doutant un 
peu dé son salut , conjura un crucifix qui 
était devant lui , de lui donner quelque 
preuve de la miséricorde de Dieu. Aussitôt 
la figure du Christ ouvrant les j^eux , se 
pencha vers lui , et au même moment le 
vieillard tomba mort , ne pouvant résister 
aux transports de joie et aux remords que 
cette aventure lui inspirait. 

. Auprès de cette inscription , est un an- 
cien sarcophage sur lequel est sculpté uii 
sujet de chasse. Le prieur s'étant informé 
à mon domestique , si j'étais français , et 
aj^ant appris que je ne Tétais pas , me dit 
que ce sarcophage contenait les restes de 
Jean de Procida , le premier auteur des 
vêpres siciliennes. 

C'était précisément le temps de la grande 
foire de Salerne , où il vient de tous les 
pays un grand nombre de vaisseaux char- 
gés de marchandises , et où tous les mar^ 
chands du royaume se rendent pour faii*e 
leurs achats. La foire se tient au bord de 
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laïher^et jouit de plusieurs franchités-Univ 
Htpl^ affiche ordoaneàtoutes les filles qui veulent 
fiiire leur métier pendcint la foire ^ de se 
présenter devant le magistrat , pour,» ^aire 
enregistrer et payer dix carlins par jour, 
pour en obtenir la permission. 

L'air de Salerne passe pour être mal •* sais 
eo été j à cause de la culture du rîz, des 
vapeurs m^phirlquee qui sVIèvent de der^ 
rière la ville , et des niontagnes qui , renvi- 
ronnant de tous ieseôtës^ empêchent que 
le Vent du nord ne vienne purifier Tair 
qu'on y respii^ ^ tandis que celui du midi^ 
lorsqu'il dure q-iteique temps ^y rassemble 
les émahations dabgereuiies de la plaine. 
Ried n'a tant contribué à la réputalioo 
àé Salernb > que son école de médecine , 
qui a dû Son origine à la révolution que 
Tes Arabes causèrent dans les sciences en 
é'établiBsant en Europe. Ils introduisirent 
en Italie, dans les huit et neuvième siècles, 
le goût des lettres , dan« le temjis où le 
reste de l'Europe tHah enseveli dans la plus 
profonde ignorance. Ce^ mahométans pos- 
sédaient seuls le pM de eonnuissances so- 
lides qui existaient alors , et a cet égard , 
lis firent beaiiicottp de bien aux peuples 
^hefe <pâi 'ils ê'éttfbUrettt, Il paraît que leur 
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ixenapVe excita une grande -^mulatioQ dan« 
cas esprits eogourdia , et qv^ le déaii? de ^tT/**- 
s'instruire attira à Salerne tous ceux, qui 
avaient le goût des bel lei' - lettres : ila y 
foodèreot une université pu ilj^ eut d?^ 
professeur^ pour toutes lesiscience&ettou^'ef 
les langues. Cbarlemagne encouragea cet 
établts§eme»t et y contribua ; c'est pgur 
cela que <;ette uiniverpptfé se vante d'être 
plus ancienne que tielle de Pan9 nn d^ 
Bologne. 

En; I loo ^ les membres ie edtte écc^li^pia' 

Uîèrent un recueil d observations aqr iei 

Boyens de conserver la santé et de I4 ter 

tftblir , ouvrage qui mérita les applaudiftr 

Minens de son siècle et des savans. Il fiit 

composé en vers léonins!, et dédtéà Eobfifl^ 

doc de Ndrmandie^ fils d^- Guillaufoe.Jb 

conquérant. Ce jeune prince demtluiraic 

«lors à Salerne, où il 's'était mis entre 1m 

mains des médecins pour fie iiiire gnérîr 

^ f de Ucssure qu il. avait reçue len Paje^ 

tioepar une flèche empoisonnée. L'bi$t<HI'^ 

dit que sa femme , Sibylle de Cons^rsanq^ 

tara le poison de sa piaie ^.et donna, la pT0r 

tnière ce bel exemple decburage.et datd^vr 

eonljugalj qui a été «mité dans iib^iSQq^ 

Uable oecasion , pàr^Elébnore». fttsnk 
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s d'Edouard^ premier roi d'Angleterre. Peut- 
Napiei. être cette dernière histoire a- 1 -elle été 
composée à l'imitation de Tautre. 

Les princes de la maison d*HautevilIe 
furent également généreux et constans à 
protéger cette école ; et tous les auteurs 
contemporains s'accordent à lui donner le 
titre de premier collège, du monde connu. 
Salerne devint si fière du mérite de ses 
médecins , qu'elle prit pour devise de «et 
armes la dénomination de ville d'Hippocràie. 
Frédéric II de Suabe- était trop savant' et 
trop persuadé des grands avantages que pro» 
cure la culture des sciences , pour ne pat 
accorder une pi^tection distinguée à'ûa 
établissement utile, et il le combla de^plus 
d'honneurs et de biens que n'avaient fait 
aucun de ses prédécesseurs. Cette ccole 
coBtinua à fleurir avec beaucoup d'éclat , 
et à produire dés hommes très -illustrés 
d'Ans leur profession ^ jusqu'à ce que dans 
ie quatorzième siècle , la médecine fut gé- 
néralement pratiquée par le clergé et par 
les moine^* Peu-à-peu ces usurpateurs, à 
la faveur du caractère sacré doat ils étaient 
revêtus 9 et de l'empire qu'ils exerçaient 
sur l'esprit des peuples , s'emparèrent do 
la pratique de la médecine et ruinèrent les 
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professeurs laïques. On cesda de suivre lesi 
écoles , et la science de la médecine ne se Hàpièt. 
trouva plus que chez les moines. Cette 
cause j parmi plusieurs autres dont les au^ 
teurs ont rendu un compte exact , fit aban- 
donner l'école de Salerne^qui enfin tomba 
entièirement. 

Depuis cette époque, Fàtt de la méde* 
cine s'est imperceptiblement frayé une 
route jusqu'aux parties septentrionales de 
l'Europe , où un raisonnement ])rotbnd , 
i|ne grande connaissance de la chimie et 
de la physique expérimentale^ ont consi* 
dérablement perfectionné cet ar-t. 

Je louai un bateau et partis de Saler^ne 
à quatre heures du matin. Mon patron crai- 
gnant que la mer ne fut trop grosse au 
large , se tint près de la côte. A dix heures , 
il me débarqua à la tour de Paestum ^ 
éloigpéede Salerne , d'environ trente milles. 
Après avoir traversé pendant un quart de 
mille une plage sablonneuse, j'arrivai à la 
porte de Touest de cette ancienne ville , 
jadis colonie de Doriens, rétablie et em- 
bellie par* les Sybarites. Elle, devint une 
colonie des Romains, l'aii s^ya, avant Jésus- 
Christ; en perdant sa liberté, elle perdit 
sa considération. La seule chose qui lui 
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dcmûa d^ Ja ei^lëbrlté soué ce peuple si 
Snkh puissant, ce fut la qualité de ses roses. Lei 
poètQs classiques oot vanté souvent leur 
parfum délieiçui:^ i^t U propriété singu- 
lière qu'elles avaient de fleurir deux fois 
l'an. 

Nous savons très-peu de chose de lliis- 
tpire de Paest^œ. Située il une grande dis- 
t^LQce des ^lutres colonies grecques ^lepvit 
peu d« part à leurs querelles, et a'alliaaux 
. nfitions barbares dont elle élaît e^viroUDéd. 
Juorsque ses babitans célébraient une cef- 
taîne fête annuelle , ils ne manquaient ja- 
mais de déplorer le malheur qu'ils avaient 
4e se voir ainsi ébignés de leur ancienne 
patrie , et de a'êti^ presque plus regardés 
que comme ses voisins! Mais dans lejnème 
jnomeqt, ils se félicitaient d'une position 
qui leur proeu rai tcontiouellenient la pair, 
Vabondance et le repos. Leurs médaîlles 
prouvent qu'ils n'avaient pius ce boa goÂt 
isi long-temps l'apanage de la Grèce ; car 
.elles sont plus grossières et {)liis lAal des- 
tinées que presque toutes celles de la Si- 
i^ile et de la grande Grèce ; nuiis ils dé- 
ployèrent dans leur architecture toute la 
eolidité et toute la science de leur mèit 
patrie. 

Peu 
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Peu de villes ont laisse de si belles traces' 
4» leur magnificence et de si beaux monù- ^•^*' 
Bieas d'architecture. Les maisoos des par-, 
ticuUers n'ont pu résistera la révolution 
de tant de siècles ; mais les murs de la ville 
M sont conservés presqu'entiers , et renfer- 
ment un. espace d'environ trois milles de 
circonférence. En plusieurs endroits ^ cette 
muraille est à peu près de sa hauteur en- 
tière et est construite de pierres longues 
lirées des carrières voisines. 

Les portes sont placées au milieu de cha- 
cun des quatre cûtés»de la ville. On peut 
«ivre encore les traces d'une grande rue 
-qui .allait en ligne droite de la porte du * 
•nord à celle du midi. Du côté de Test sont 
les mines des principaux édifices. Le tem- 
ple est un des plus superbes monurftens 
antiques qui nous soient restés. Cependant, 
quoique d'un style que peu d'architectes 
Qiodernes voudront adopter , il est fait pour 
kur inspirer des idées sublimes , et pour 
les convaincre que la simpUcitédans le plan , 
la solidité dans les proportions ^ et la har- 
diesse dans l'exécution , sont les caractères 
de la véritable grandeur. Ce temple leur 
prouvera qu'une trop grande profusion 
4'ornemens ^ loin d'ajouter à la véritable 
TQmc -y/. Il 
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s majesté d'ua édiflce , eo aBâibtii Teflët , et 
iTapiM. qu^ les (irws et les Roroaias ont eu raisoa 
d'adopter pour ieq.FSgi*aad8édifice8 publics, 
un style sérieux et smple^ et de rénerver 
pour les petits monurncns ce parfait 6m 
.qui appartient plutôt a rélégance qu'an 
genre majestueux. 

U n^y a que peu d'années que PaMtunn 
commence l occuper l'attention deacurieux. 
.Les premiers qui nous en ont donné des 
vueSf prétendent que lea ruines de cette. 
.ville ont été trouvées par un peintre qui 
était venu chasser dans les environs. Mais 
nous ne devons pas supposer pour cela qtie 
Paestum était restée inconnue ni cadiiée 
.pendant tant de sifecles par des forêts inac- 
cessibles , car jamais elle n'a été en^roi^ 
née de bois ; et les murailles sont séparées 
de la mer par une pla^i^e de sable entière» 
inent découverte. Les colonnes de Peestum 
t)nt servi depuis long-temps et servent en- 
t'ore aujourd'hui de )x>int de reconnaissance 
])Our les marins. Je puis attester qu'elles 
s'aperçoivent de toutes les parties du golfe 
de Salerne. 

J'étais fort occupé k dessiner et à mesu** 
rer ces colonnes , lorsque mon patron vint 
s'avertir que la mer était agitée |>ar un 
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vent de nord -ouest assez fort qui venait 
dé s'élever , et qu'il nous serait impossible *P*^ 
de mettre au large pendant la nuit. Comme 
il était encore dangereux^ dans cette saison , 
de dormir sur le rivage^ je pris le parti de 
m'en retourner à Vietri par terre. Le pa^^s 
est plat^ humide e( propre à la culture.^La 
Ibrèt de Persano , qui bordait Thorizon ^ 
faisait le plus bel effet possible. Le roi ha- 
bite souvent le palais qu'il a en cet endroit, 
parce que la chasse y est plus abondante 
^e dans ses autres forêts. On y trouve une 
race superbe de chevaux blancs qui ont les 
oreilles brunes. Il y a quelques années que 
ces animaux étaient devenus si nombreux, 
que le. roi tut obligé, par considération 
pour les paysans, d'en faire détruire un 
grand nombre. On en tua plus de deux 
nailles dans Tespace de quelques jours , et 
il fallut plusieurs vaisseaux pour emporter 
leurs peaux. 

Je consacrai le jour suivant à faire une 
excursion dans les bois et dans les mon« 
tagnes , tantôt k pied , tantôt à cheval , et 
tans aucun projet formé. 

Le premier objet de ma curiosité fut le 
ValombUra p endroit où Ton prend avec? 
des filets , les ramiers de passage. C'est un- 

H 2 
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amusemepit extrêmement recherche. parles 
jKapjes. citoyens de ceis cantons , qui consacrent 
l'automne au plaisir et à la joie. Ils font 
(les parties entr'eux,.et si le hasard con- 
duit quelque étranger au lieu où ils se 
rassemblent, ils le reçoivent avec toute la 
cordialité imaginable. Je ne suis nullement 
étonné de leur passion pour ce genre de 
plaisir. Il est en etlèt très-attachant; le &ite 
où ces filets sont tendus est de la .plus 
grande beauté; lair y jest pur et balsa- 
mique ^ et tout y 4*e6pire la santé et le 
plaisiç. 

Â certaines époques de Tannée , lors* 
qU'e les ramiers quittent le nord et Touest 
de l'Europe , pour aller passer l'hiver danî^ 
des climats plus chauds , les chasseurs se 
renden^t dans les montagnes ^ et tendent 
leurs fiJels ^ travers* les vallons par les- 
quels ces oiseaux ont couturpe de passer.On 
attache des filets à de grands arbres plantés 
pour cet usag^ ; les branches étant très- 
épaisses et irès-Iburnies aux sommets , et 
les tiges très-nues et très-hautes , il reste 
au-dessous un grand espace vide où Toa 
tend les filets qui pendent jusqu'à terre, 
et qui , par le moyen de poufies , peuvent 
se replier avec la plus grande célérité. Quel* 
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\f)uéfbl8 on les attache sur des perches plus 
élevées' que les arbres. A quelque distance Napic*. 
esfijnepétîte tôiir très-élèvéè et circulaire. 
Tout* en haut on place un homme qui aver- 
tît de rapproche dû gîbter. Comme là vue 
s*étend fort loin , il aperçoit les oiseaux k 
une distance încoitcevaWe. Les ramiers ar«» 
rivfent jj'nn vol rapide ; mars la-sentînelle , 
aithée- d'une fronde et préparée à jouer 
son rôle , leur lance une pierre au moment 
011 ils approchent de son poste. Alors ces 
pauvres animaux qui croient voir des' oî* 
seaux de proie prêts à les dévorer, se pré- 
cipitent aveo la vitesse d'un éclair, afin 
d'éviter leurs serres cruelles, en se cachant 
lous les branches ; mais ils y trouvent une 
niort bien plus certaine, en s enveloppant 
dîins des filets qui tombent de manière ' 
qu'aucun de ceux qui y entrent ne peuvent , 
en sortir. Quelquefois on en prend par 
(Tbuzaihes , et les Napolitains lés trouvent 
délicieux. L'adl'esse avec laquelle lés sen- 
tinelles se servent dé leur fronde est très- 
ex ti^aordînaire ; sans faire aucun effort , \\s 
Ihncent des pierres à une très-grande hau- 
teur, et n'-ontpas même besoin pour cela 
de faire tourner la fronde. 
fiC tcndemaîn je gravis la montagne qui 

T> '.» 
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______ se prolonge vers l'ouest ; )è descendis ent 

l^apicf. suites, à • Marina-de-'V ietri , .ville considéri^ 
ble qui est jointe à Vietri par une/FOC 
bien garnie de maisons. Cet endroit por* 
^ait anciennement le nom de MariianUp 
peut-être en l'honneur de la sœur de Trajan. 
On assure qu'il y a quelques années on 
y trouva des statues et plusieurs autres 
morceaux très-burieux; mais que Tévèque 
de la Dapa, ajant en horreur tout ce qui 
#vait rapport au paganisme, les fit briser 
et enterrer sous les fondations d^une mai- 
son qu'il faisait bâtir alors. 
,. De-là, îe montai lentement pendant quel*, 
qùes heures» et traversai des hameaux si- 
tués sur les flancs des montagnes où Ton 
)Ouit de la. plus belle vue de la^ haie ^ et 
j'allai ensuite par les bois et à travers des 
précipices et des rochers escarpés , jusqu'à 
un monastère de Camaldules. Le prieur et 
son assistant. me reçurent avec beaucoup 
de politesse , et m'offrirent de partager 
avec eux le mince ordinaire du couvenh 
J'acceptai leur invitation et je dînai jojreu- 
sement avec des légumes et des macaroni. 
Après le diner , j'allai me promener dajis 
les bois; les nuages me privèrent de la vue. 
pendant quelque temps; mais s'çtant dis- 
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porses vers le soir , îU itae laissèrent youir 
du spectacle le plus surprenant. Je m'ima« if»pIeK< 
ginais que j'étais élevé dans une autre ré* 
giiDQ ^ et que j'apercevais k terre à traverk 
une. ouverture de la voûte céleste. 
. Les camaldules ,, a Uyur de rôle , viennent 
ki des autres couVens; ils y mènent tinè 
vie fbi't dure et fof t mutile pour leur pa*- 
trie et pour le resté du genre hrimaîn ; 
in«|i$ ils sont très-convaiiocus que celte ren- 
trai te leur est très-âvantageusé pour leur 
salut; parce qu'ils s y rendent plus agréa»- 
blés à Dieu et mênie au public^ en détoar» 
nant^ par l'efficacité de leurs prières, le 
glaive de la justice divine , avant'qu'il tonibe 
slfr les têtes des coupables mortels. Ils pas- 
sent leur vie à prie?, et Fétadè leur est 
Refendue. A la vérité, il leuf serait imposa 
sible àe s'y livrer , étant obligée d^aJIer 
au clueur sept fois dans les vingt -quatre 
keures , et ayant l'habitude cle s'arrêter et 
de méditer à chaque verset de leur office. 
U n'est permis aux femtoes d'entrer dan» 
le couvent que deux fois Tannée ; tous les 
pèlerins et voyageurs y sont nourris pen- 
dant trois jours. 

Je m'embarquai le lendemain k huit * 
heures^ du matin , dans, im bateau à six 

H 4 
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rames. Le temps était dont et un peu cdu« 
K«piefc vert , la hier parfaitement calme et d'un 
bleu foncé. L^ vue de la côte était ]ïia^ni<» 
fique ^ les** montagnes semblaienft sottir Sa 
sein des eaux # et étaient couvertes de ver- 
dure jusqu'à leur sommet, à Texceptioti de 
quelques pointes escarpées qui ne servaient 
qu'à varier le tableau. Environ à la: moitié 
de la hauteur , ]e distinguai plusieurs vit* 
lages dont le nombre semblait aug^entei* 
en approchant du pied des montagnes , qui 
parait être entièrement couvert de maisont 
et- d'orangers. Sur les pointes les plus éle- 
vées et les plus escarpées de ces montagnes , 
on voit de^ couvens et des églises , et dan» 
le profond vallon qui en interrompt Itf 
chaîne, sont situées les quatre principale» 
villes de la côte. 

J'arrivai bîeritôt à Artialft. Ses édifices* 
n'ont rien de remarquable ni par leur élé- 
gance nipar leur grandeur , et contiennent 
au plus quatre mille habitans qui parais* 
sent assez misérables. Amalfi n'offi-e phis 
que l'ombre de l'ancienne splendeur dont 
elle jouissait dans le temps qu'elle s'éten- 
dait sur les rochers énormes qui la resser* 
rent aujourd'hui de chaque c;j&té, et où l'on 
aperçoit encore les ruines de ses tours el 
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de «es retnparts. On y trouve bien peu de 
choses qui puissent rappeler l'idée de sa ^'*F^' 
prospérité. Sa cathédrale est dugcnre^même 
peu agréable^ de cette sorte d'architecture 
qui fut de mode dans les siècles bai-bai'es ^ 
où Ton avait oublié les belles proportions 
de rarchitiecture grecque. Le clocher est 
un des plus désagréables de son espèce , et 
son portail n'a pas niènr>e la légèreté de 
Tarchicecture gothique^ Deux grandes co« 
lonnes antiques de granit rouge d'Egypte^ 
placëesà l'entrée du chœur , rendent encore 
plus choquants les défauts €le tout ce qui 
l'environne. Sous ce chœur sont la ebapelle 
et le tombeau de'rapôtre saint Andréa en 
l'honneur de qui cet édifice a été consacré^ 
lorsqu'en 1208^ le cardinal Gapuano appor- 
ta de Constantinople le corps de ce saint. 

Ou rapporte diverseittent l'origine de 
cette ville, dont il n'est fait mention chez 
aucun écrivain du haut empirer 

L'opinion la plus générale est que^ vers 
le milieu du quatrième siècle, un nom-* 
bre coûsidérable de familles romaines avait 
quitté Rome et s'était embarqué pour Cons» 
tantinople, soit par ordre de l'empereur, 
soit par des vues particulières d'intérêt ; 
m»is aif'rtvant été assaillies par une tem- 
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pête, elles firent naufrage sur la côte de 
ïfapïcs. Salerne, et ne purent continuer le voyage 
qu'elles avaient projeté* Elles feWèrent 
ion^^enips dans cet embark*as ; rtiats eUes^ 
se décidèrent irâfin a venir setablîir dans 
\e iieu où est situé AriialH , espérant j êtfe 
eir sûreté et s*y procurer toat ce qui est 
nécessaire à la Vie. 

' -'■ Des montagnes impénétrables' et une côte 
idaccessiblo gartAitii^ent cet état naissaiit 
de là pt^emièrê furie des Lombards , qui 
d^aJUeurs tentaient raremeet des* ecroqtiétes 
ifUttritimes. Lorsqu'eti 8*5 , cette petite ré* 
pûWlqtie , -sous la protection dto empereurs 
d'Orient payant assez de rt^besscetde renônw 
mée, pour exciter rambitien de ses vaîstus> 
Sîco , prince dô Salerne ^ y vînt la nurt k 
la tête d'un corps de troupes, et s'empara 
de la Ville. Les dfemèlés qui divisaient les 
citoyens lui avaient fait naître Tidée de 
cette surprise et lui en rendirent l'exëcu»» 
tîon facile. Le vainqueur emtncna la pïus 
grande partie des irabitans , et les força 
de s'établir à Salerne , presque dépeuplée 
par le. ravage que venait d'y causer un 
désordre épîdémiqwe. Une pareille émigra* 
tion était tro]i violente pom* opérer une 
prompte union » et avant la fin de la qua- 
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trième année de leur captivité Jes habitansi 
d'Amalfi,ayant profilé de Tabseoce des chefs lilflei. 
de Salcrne ^ cjui faisaient alors l<i guerre k 
ceux de Béoévent, prirent les armes et 
après avoir pillé et brûlé Salerne^ ils rega- 
gnèrent eu triomphe leurs anciens Foyers ^ 
le prince de Salerne n'étant plus en état 
de les forcer à revenir, ^ 

Se voyant ainsi réunis dans leur pays , 
les Amalfins établirent un gouvernement 
plus sage f réformèrent plusieurs abus de 
leur législation , et prirent toutes les m«« 
sures qui pouvaient entretenir la bonne ia- 
lellîgence parmi eux , et prévenir les mau- 
vais desseins des ennemis du dehors. Si 1a 
prospérité est une preuve de sagesse , cet 
établissement fut bien sage^ car sous une 
pareille administration, jVmalH parvint au 
plus haut degré de puissance. Les Napoli- 
tains , étroitement liés avec les Amalfins ^ 
en reçurent plusieurs services signalés; 
les infidèles même trouvèrent avantageux 
de rechercher leur alliance et défaire un 
traité avec eux. 

Dès leur origine-, leur situation leur avait 
donné le goût du commerce , et leur in- 
telligence, pour la navigation , leur acquit . 
. ^ un tel point rc^^timc de l'empereur de 



fl68 HISTOIRE CrENÉKALB 
Constanrïhople , que , par ses ordres. 



• ^***^' étabfit à Ainalfi un trrbnnàl pourjuger 
touteS'IesconteMatioQS qur avaient rappt 
, an commerce. Son«codeet ses arrêts devL 
renî U règle de tôytc cette partie de l'Et 
rope. Ses négochKos envahirent tout le coi 
merce du levant , et firent pn quehjue sorl 
à eux seuls ^ le commerce dti monde. Dai 
h solte , les • PIsan tins , les Vénitiens et leij 
' Génois.s'élevèrent sur leurs ruines , et apritj 
avoir ëté pendant plusieurs siJircles lès seub 
commerçafi9^è'f Europe , ils ont'iait place 
If leur tour aux entreprises phis vastes et 
plus hardies des puissances maritimes ik 
nos jours.' 

Les besoins des- petiples orientaux les for- 
cèrent, malg;rérantipathieque leur inspirait 
la dîflference de Felîj^ion , à entretenir un 
commerce libre avec, les habita nsd'Amalfr, 
mêmedansie temps qu'ils faisaient la guerre 
la plus implacable aux autres nations chré* 
tiennes. Cfe privilège exclusif leur fournit 
l'occasion de fonder un établissement qui 
a causé de grands embarras aux princes 
Mahométans ; je veux parler de cet ordi'e 
de chevalerie institué sous Tinvocatiort de 
• saint Jean de Jérusalem , dont les membres 
emt été appelés cnsoîte-Chcvaliers de Rhc^ 
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les, et depuis qu'ils ont perdu cette 'île, 
iwit connus sous le nom de Chevaliers de ^^f^^ 
Malte* Ils doivent leur existence politique 
%u crédit dont les négoeians d'AmaHî jouis- 
laient a la cour du caliië , et la pi|:ié que 
kcur inspiraient les pauvres pèlerins qui 
allaient visiter le saint Sépulcre , et qui , 
n*ay àut ni asile ni ressource, éprouvaient 
la plus grande misère et les plus grands 
âaogers, non seulement dans la traversée, 
iqais pendant leur séjour dans la Terre- 
Sainte. Ces. négoeians charitables obtinrent 
en 1020 , la permission du chef des Musul- 
mans , de bâtir deux hôpitaux et une cha- 
pelle à Fusage des dévots européens. Plu« 
aieurs personnes pieuses se dévouèrent au 
ttrvice des malades. Les habitaos d'Amalfi 
se chargèrent de faire des quêtes en Ita- 
lie et de pourvoir aux premiers besoins de 
cet établissement. Lorsqu'ensuite les croi- 
sés jse furent rendus maîtres de Jérusalem » 
et que des pèlerins vinrent en plus grand 
nombre visiter le saint sépulcre , çn jugea 
convenable non-seulement de leur assurer 
un asile pour se i*epo8er des fatigues de 
leur voyage , mais encore de leur procurer 
im passage libre dans un pays infesté d'en- 
nemis cruels et implacables. Ce fut alors: 
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que ces humbles .serviteurs des malade 
îiapiaf.' endossèrent la outrasse , et allèrent ei 
troupes au'devant des caravanes, qu'ils es 
cortaîent au travers de ces diserts si dan 
gereux. En un mot , ce fut alors que fc 
templiers et les hospitaliers commencèrén 
à devenir célèbres. 

Enfin , pour couronner la gloire d'Amalfi 
ri lut réservé , à un de ses enfiins,"de faîr 
ou de perfectionner la découverte la plu 
importante pour la navigation. Pasilàno 
village situé sur la côte occidentale d*i 
malfi , se glorifie d*avoir donné le jour 
FJai>iu$ Gioia. Au commencement du qui 
torzîème siècle , cet homme célèbre invent 
lajboussole à huit aires dô vent , et design 
le nord pat une fleur de Ijs, armes de so 
souverain, qui était de la maison de France 
Quelques auteurs affirment que la proprîét 
qu'a l'aimant detou jours tourner au nord 
Âaît bien connue long-temps avant cett 
époque. M. de Buflfbn rapporte dans le cir 
qutème volume de son supplément, donn 
sous le titre à^ Epoques dt la nature , qu 
les Chinois passent pour avoir connu cett 
propriété , pendant plus de quatre mil! 
ans , sans l'avoir jamais appliquée à la m 
vigation. 11 ajoute qu*Homere dit dans soi 
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Odyssée, que les Gi^ecs sVcaîent servis de 
li boussole en conduisant leur flotte devant ^'P^^ 
Troies y temps à peu près le même que ce- 
loi où les Chinois fixent chez eux cette 
découverte. Cette dernière assertion ma 
fiaru si extraordinaire , que je me suis 
donné la peine de parcourir avec soin toute 
Todj^sée ; mais je n'ai pu trouver aucun 
]M8sage qui eût le moindre rapport à ce 
fait; et plusieurs personnes parfaitement 
versées danslaiangue grecque y et sachant 
Homère par cœur ^ ont tenté la même chose 
•?ec aussi peu de succès que moi. Quelques 
aiiteiu^ croient que la boussole a été inven- 
tée vers le commencement du treizième 
siècle y perfectionnée depuis et appliquée 
à la navigation , par Gioia, environ cent 
ans après. Je crois qu'avant i3o2 , on n'a- 
fait qu'une idée très-confuse de la propriété 
de l'aiguille aimantée. Son principe était 
connu ^ mais non pas encore assez éclairci , 
quoiqu'on eût fait pour cela quelques faibles 
tentatives. Sans douto-^ Gioia fut excité 
par des expériences qui avaient été faites 
avant lui ; mais il eut assez de talent ou 
de bonheur pour trouver la vraie manière 
dp rendre cette étonnante propriété de l'ai- 
nant utile* k l'univers. 
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L'entreprise des Pisantins sur Amalfi est 
Nazies, une époque très-incéressanie pour toates. 
les nations chez qui le droit romain est 
établi ; car ce fut dans le pillage qu'ils Hi*eDt 
de cette ville , qu'ils emportèrent les cé- 
lèbres pandectes , code com|)osé par ordre 
de Tempereur Jystinien , et <]ui avait été 
apporté de Grèce «-comme un simple objet 
de curiosité , par un marciiand de cette 
vjile. 

Le commeixre , cet enfant capricieux de 
l'industrie , qui ne prospère que lorsqu'on 
l'abandonne librement à ses prcr|)res volon- 
tés^ et ne manque jamais de périr lorsque 
l'autorité s'en mêle, quelque ménagement 
qu'elle y mette ^ s'atlhiblit, et tomba en- 
tièrement à Amalfi depuis la perte de 
sa liberté. * 

• Eu j)artant de. ce lieu , nous doublâmes 
le cap Conca, ainsi nommé d'un vîllage si- 
tué sur le penchant d'une montagne. La 
côte, en cet endroit, tourne tout-d'un-coup 
au nord-ouest, et (orme un coude profond. 
Possitano est situé- dans ce coude. Nous 
trouvâmes moins de villages à piesure que 
nous approchions de la grande mer. Nous 
gouvernâmes vers les îles Gal/i,<\uork su[y 
pose Qtre les anciennes îles des Sirènes* 

qu'Ulj'sse 
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quUlysse passa avec tant de précautions et 
de dangers. Elles ont éprouve* de grands Napi». 
changeoicns dans leur forme , leur gran- 
deur et leur nombre^ par IcHët des trem- 
blemens de terre. 

La tradition c|ui plaçai t «les sivènes dans 
çes.enyirons, est très-ancienne^ et généra* 
iemcnt reçue : mais il serait difKcile de*dé- 
teirnainer le c^u'elle^ étaient réellement^, 
ea les dépouillant de tout ce que Timagi' 
nation des poètes leur a prêté de fabuleux. 
IL est assez extraordinaire que toutes \€i 
Slts situées auprès des promontoires de 11^ 
t^ic aient été regardées commele lieu de la 
résidence ou de la sépulture d'iiuc déesse 
ou d'une sirène. ; . : ; : - • 

. La quantité de retraites délicieuses qu'o^ 
fre la presqu'île de Sorrento^la beauté des 
sites y Tabandance non-seulement du néces- 
sairçy mais du superflu^ enfin la douceur 
du climat , ne pouvaient manquer d'y atti- 
rer beaucoup d'étrangers , et insensible- 
ment ^:ils ont dû y prendre le goût des 
plaisirs^ et de cette m^lle indolence qui al^ 
faiblissait Iciir corps, énervait leur courage 
et leur rendait odieux tout autre séjour. 
Peutrêtre aussi que dans les siècles fort re- 
culés,ritalie l'ut possédée par des nations 
Tome XL S 
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dont nous ne savcms pas même les uoïûî 
ifapiMi et dbnt les richesses , te goût et les eonnaii 
SAKces ont été renit)ku*ëb par des siècbs d 
bwbirie qui en ont eflfacé jusqn au souV( 
nir, et que, dans ces ten>ps reculer ^ h 
8Ui)«ils sQttmis à l'empire des femmes dés 
• {^o^s par ce nom», ont excellé dans les ar 

et: Im sciences. Levr intérêt et leur poKl 
que pommaient le» <a¥oir rendus trèsrh; 
b^les d^ïk$ Vari d'attirer chez eux les étrai 
g^r9 » et de les corrompre ensuite par lew 
vkes ci leur volupté. Nous avons des prèi 
vies presque cevtaiiiies que ïes sciences fl 
riissiûenC dans cette partie de TEurope aval 
Vépoque de la gwrre de Troie. Mais pr 
bablement elles étaient ra))anagedes seu 
prêtres. Les ancieanes<?érémonies en usaj 
suri es bords du'lao Averne en sont une prei 
ve certaine. Aiosi la superstition , d'accor 
avec le vice , a dû rendre Tabord de ce paj 
iafiniment dangerews pour les étrangers 
Ces iles sont ou nombre de cinq; noi 
débarquâmes sur la^ principale , d^ans ur 
petiitie aflse tormér naturellement par v 
rocher. Des pécheurs en foule 3' étaiei 
venus sécher leurs filets et prendre Ibi 
repas. Notre pilote y quî talsaîtles tbnctîoi 
de cuisinier, avait fiiit une provision de e 
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qiijllag€8 et de poissons peDdaat que f\ 
minais le rocher. L'agrément de ce repas ^«P^ 
était bien augmenté pâv l'a^pé^t Aauvage 
des environs. 

De là , nous (itnê& Voilé pour lé canal dé 
Câprée^ et passâmes devant ffonerânà, le 
dérnieV hàméau dé là câté sud du cap Câm" 
pànelld. Il est célébré parmi les niàrins , 
parce qtï'<>n prétend qu'il est fréquenté par 
dés malins esprits, aujourd'hui en po'sses* 
sien dé raticièn domaine des Sirènes , ces 
déftions du paganisniel ties vignes dé Uo- 
. néràHU cfôii^sent parmi les lentiscjoes qui 
abobdéiït daiis ce payd. Lés qualités astrin- 
gemes de cet arbuste se communiquent 
au Vtù^ qui Suffoque presque^ lorsque ceux 
qui en odt béâdbôup bii se couchent sur 
le dos , posture si familière aux lïapo- 
iitni ns. 
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CHAPITRE VIL : 

Voyage de Naples à Tarente. — Ville de 
Noie, lieu de la mort £Aus;usle. r- 
Entrée dans la Fouille. — Ai^ellinQ. — 
Fonctions des vieilles Jenim es que l'on 
loue pour hurler aux enterremens. — 
Bords rians du Seruaro. t— Ville de 
Troja. — Celle de Manfredonia. — 
Chemin de Vintériewr des montagnes 
Cerignoles. — Le champ de bataHlç de 
Cannes, — Vestiges de l'ancienne rille» 
— Arrii^ée à Barletta.^^ Ruines d' Egnd'^ 
tia. — Descriplion de Franca-Villa. — 
Ville de Tarente. — Son histoire^ — Ses 
ruines. 

■ 

' I JE lA avril 1777, je partis de Naples et 
dapiM. gQj,jjg pgj. ]^ porte de Capoue. Une belle 

allëe de peupliers rend cette route la plus 
agréable de toutes ceUes^ qui environucnt 
Kaples. A la distance d'un mille, nous 
passâmes près des ruines de Poggio-Bealc, 
petite ville bâtie par Alphonse II, duc de 
Calabre. Bientôt après nous quittâmes les 
liauteurs pour descendre dans les vastes 
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pbînes de Noie , qui ne forment qu\in 
bosquet continu de peupliers élevés et de î^aples. 
très-grands ormes plantés en allées , pour 
soutenir les vignes qui croissent à leurs 
pîeds , et qui étendent leurs branches en 
formant des guirlandes de pampi'e. 

Entre ces rangées d'àrbres,les laboureurs 
sèment diflPérens grains^ sans jamaîs laisser 
reposer la terre. 

L'aspect de cette belle plaine étonne 
quelques moraens,et satisfait les regards; 
mais son étendue , Tuniformité des objet» 
et la privation de toute entrevue, rendent 
bientôt celle-là désagréable et fatigante. Le 
sol^st un limon sablonneux et volcanique, 
très-riche et très-végétatif. L'ombre épaisse 
d'une si grande quantité d'arbres Tentre- 
tient dans un état convenable d'"humîdité, 
sans laquelle la fertilité serait bientôt di- 
minuée par Textrême chaleur du climat : 
mais aussi cette ombre a l'inconvénient de 
répandre une mauvaise odeur qui încom'» 
mode les environs. 

Nous tournâmes à gauche pour nous 
rendre h Noie, ville très -peu digne de 
raiiention d'un observateur, toutes les 
ruines de ses anciens édifices étant pres- 
^u'cffacées: il ne reste, de deupc amphU 
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théâtres, que quelques pans de mura tm 
brique^f le marbre dont ils étaient revélui 
ajant ët^ enlevé par un comte de Noie, 
pour servir à la construction de son palais* j 

Quelques circonstances rendent intéres- 
sante rbistoire de cette ville. 

Auguste y mourut te 19 août de l'an 
.14 de J. C. I âgé de soixante-quinze an« , 
non sans soupçon d'avoir été erapoisoopé 
par Livie dans un plat de figues, pour 
avoir laissé entrevoir, un retour de ten- « 
dresse pour Agrippa, son petit-fils; mais • 
îl me semble que la vieillesse et les in- . 
firmités étaient des causes suffisantes de la \ 
Qiort d'un homme usé par les fatigues d'un ' 
Jong règne sur un peuple de conquérans 

3UC sa cruauté et sa politique avaient forcé, 
e fiers républicains qu'ils étaient , à de- 
venir les plus vîls esclaves qui aient jamais 
r^mpé sous la verge de fer du despotisme» 
.Son fidèle ami , ce géncial toujours heu- 
reux , Marcus Agrippa , était mort quel- 
ques années auparavant dans ce même lieu. 
Ces ici que cornmcnce le chemin qui, 
parles montagnes , conduit dans la Fouille, 
îfous entrâmes dans une vallée agréable , 
qui , en serpentant , pénètre jusqu^au sein 
des Apennins. Ces montagnes s'avancent 
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dans la plaine comme des promoaCoires ^ 
^t semblent attester que dans des siècles ^*P^ 
recules elles ont été baignées par les eaux 
de la mer, jusqu'à ce que le sol qui est à 
leurs pieds ^. ayant été exhaussé par des 
dépôts de substances marines, par Veffet 
des (eux souterrains, ou par des amas 
de cendres vomies par le Vésuve, s'est 
tellement élevé , qu'il a eafin repoussé 
les eaux jusqu'aux limites qu'on leur con- 
naît maintenant. 

Fort près sont les ruines êiAhelïa^ lieu 
célèbre jadis par la quantité de ses pommes , 
ainsi que nous Tappi^end Virgile : 

£t guos maiywrœ deêpeotant Mœnia . Abellm* 

La vallée est terminée par un village 
nommé Cardinale. C'est là quW Qomr 
meqce à gravir une très-baute chaîne de 
montagnes : la montée est facile et le cbe» 
Eiin est bon , ombragé de superbes fbrêts 
qui s^étendent depuis le sommet jusqu'au 
pied de la montagne. Il j a cependant quel- 
ques percées de distance en distance , qui 
laissent apercevoir les horribles pcécipit:cs 
dont la côte est environnée. 

lia descente est bien plus courte pour 
aller dans la Fouille que pour descendre 
dans la terre de Labour. 

S4 
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^^ j^ Le pnysage qirî s offrait à nos yeux était 
singulièrement beau , orné d'une culture 
très - variée , égajré par la blancheur des j 
maisons et par les eaux du Sabatto , ruîs- ^ 
«eau limpide qui coule en s^crpentant au 
-milieu des boîs et des veri>:crs. Des mon- 
•tagncs sombresT et majestueuses l*ombrti- 
'^cnt de tous cAiés , excepté dans un seul 
pndroît , où une grande ouverture offre 
imc superbe vue des montagnes éloignées, 
et du paysage qui conduit h la mer Adrîa- 

■- Uilé-avenue de prè* d'un mille de lon- 
gueur, nous' conduisit aux portes diAi^tU 
lirio : elle est plantée de peupliers remar- 
'quablés par leur hauteur , leur grosseur 
et Tcpaîsseur de leurs feuillages : c'est 
«né ville considérable : ses rues sont vi- 
laines *» mais les maisons sont assez jolies ; 
les églises n'ont rien de remarquable , et 
i<ont chargées d'ornemens de mauvais goût , 
ce que les Napolitains semblent avoir em- 
Y)runté dès Espagnols. F^c nombre de ses 
iiabitans se monte à huit mille. Le prin- 
cipal article de leur commerce consiste 
dans les macaroni et les p/itcs de ])lusieurs 
espèces , qui sont fort recherchés dans le 
pays, à cause de leur excellente qualité. 
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Avdlino abonde en vivres de toute es- 
pèce; chaque nie est fournie d'une eau ^«ple»- 
excellente , maïs le via y est très-médiocre. 
Le sol des environs prodiiît peu de blé, 
mais une grande abond.aice de fruits, par* 
nii lesquels la pomme à la préférence. Ce- 

' pendant celui de tous qui rapporte le plus 
aux habitans , ce sont leurs noisettes : cet 
arbrisseau fourmille dans toute la vallée^ 
et dans les bonnes années produit soixante 
mille ducats. 

Les femmes de ces cantons sont belles 
et ne se donnent pas beaucoup de peine 
pour se parer à leur avantage : elles se» 
lavent les cheveux toutes les semaines, et 
emploient pour cela une lessive de cendre, 
ce qui change leur couleur naturelle, du 
brun foncé en un jaune pâle , qui offre sou- 
vent plusieurs teintes sur la même tôle. 
■. Je reconnus les traces des coutumes an- 
ciennes dans les fonctions de certaines 
vieilles femmes que Ton loue dans la Ca- 
labre pour hurler aux enterremens. Le 
maintien et la dose de douleurs que Ton 
doit avoir dans ces tristes cérémonies sont 

' réglés dans ce pays par la plus sévère éti- 
quette. Les vices et les vertus d'un père de 
famille qui vient de mourir , sont rappelés 
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aux aasistaos par le plus âgé de fa cbm-' 
ï«plei. pagaie: la veuve répète ensivite tout ce 
qu'où vient de dire ^ y ajoute ses propres 
réflexions 9 jette ensuite les hatits cris, et 
s'arrache d»s poignées de cheveux dont 
elle jonche le cercueil. Les filles se les ar- 
rachent également j et se frappent la poi- 
trine, niais gai*dent le silence. Les paren» 
plus éloignés répètent Froidement Toraison 
funèbre , et n'exercent aueitn outrage sur 
leurs personnes. Lorsque le parent d'un 
homme de qualité ou d*un riche citoyen 
cesse de vivre, on loue plusieurs vieilles 
femmes pour remplir toutes ces céi*émonies 
à la place de la iamille. 

Les traces de feu se voient évidemment 
pendant plusieurs milles au-delà d'Avellino, 
d'où nous nous rendîmes à Arlano, vilaine 
ville, bâtie sur le sommet in^al d'une 
montagne, qui a une vue très-étendue de 
tous les côtés, mais qui aussi est exposée 
à toutes les rigueurs des vents; elle est 
sans commerce et sans manufacture , aj^ant 
toujours été en déclinant depuis la désola- 
tion causée par un tremblement de terre 
en 14Ô6. Elle compte environ quatorze 
mille habitans. Le vin d'Ariano est pale 
comme le vin rouge de Champagne , auquel 



DES y O Y A G ES. a«* 

il ressemble ub peu par certain piquant 
qni rafraîchit extrêaiement dans les gran* ^^?^ 
des chaleurs. Noi^ lofceames au ba« de la 
yille^ d^ns le couvent desDoi^inicafns. De- 
puis cent ans, leur maison a été rebâtie 
trois fois 9 ayant été renversée autant de 
fois par les tremblemens de terre. Le der** 
ïiiisr .et le plus terrible arriva en 1782 , et 
tilt fatal à tout le pays qui s'étend le long 
de TApennin^ du côté de TEst. 

pour s'assurer une retraite en cas de 
nouvieaux malheurs, ce que, par leur si- 
tqation, ils sont toujours dans le cas de 
craindre , ces religieux ont fait construire 
un petit bâtiment en bois, dont les diver- 
ses parties sont réunies par de grosses 
chaînes de fer, arrangées de manière qu'elles 
ont assez de jeu pour se prêter aux oscilla- 
tions de la terre, et qu'elles peuvent re-* 
prendre ensuite leur équilibre. 

C'est une chose digne de remarque que 
l'Abruzze, la Fouille et la Calabre, ont été 
plusieurs fois dévastées par des tremble- 
mens de terre , tandis que le pays de La- 
bour, quoique plus exposé aux ravages du 
Vésuve, a rarement éprouvé de pareilles 
catastrophes. L'issue que cette montagne 
procure aux feux souterraius garantit sans 
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9 doute le pays voisin de ces secousses vio^ 



JKapUi. lentes , et le défaut de semblables soupiraux 
sur les c^tes de Test est probablement cause 
des convulsions qui ont si souvent boule- 
versé ces villes. 

D'Ariano , nous redescendîmes rapide- 
ment du côté de la mer Adriatique , ayant 
toujours monté depuis Naples : comme on 
nous assura qu'il y avait beaucoup de vo- 
leurs répandus dans les boiis , nous primes 
une escorte de cavalerie pour n'être pas 
laxés d'entêtement ni de témérité ^ quoique 
TÎous ajoutassions peu de lui à ce rapport. 
Ces détachemens de troupes sont placés de 
•distance en distance, par ordre du gou- 
vernement , pour accompagner les voya- 
geurs et les marchands. 

Notre route devenait plus agréable à 
mesure que nous parcourions les bords 
riants duScri^aro. Les montagnes sont cou- 
vertes des deux côtés d'immenses forêts 
qui rt^nent depuis leur sommet jusqu'au 
lit du fleuve. Notre odorat fut rafraîchi 
])ar les parfums qui s'exlnilaient de- plu- 
sieurs bosquets d'arbustes a fleurs; et notre 
vue fut réjouie par la brillante Heur de 
l'arbuste s/ida , qui croit abondiimment 
d.iTiS ce canton. 
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Nous continuâmes notre route le )on^«- 
deia rive jçauclie de la rivière, par une Naple*. 
plaiDC d'une grande étendue, couverte de 
petits chênes et d'une lierl)e grossière. Le 
roi a une maison de chasse auprès de cette 
foi-et. 

A quelques milles de \h, sur la gauche, 
est la ville de Troja^ bâtie sur une ënii- 
nence, des débris de celle d'yScas , dé- 
truite par Constance II. On Ta regardée 
pendant long-temps comme la clef de TA** 
penniq , et par cette raison elle essuya plu- 
sieurs sièges. . 

Bientôt a|>rès nous quittâmes les bois et 

gravîmes la. dernière montagne » d'où nous 

descendîmes dans l'immense plaine de la 

Pouille^par des terres en friche et couvertes 

de poiriers sauvages. Le premicrcoup-d'œil 

de ce pays est curieux par le nouveau genre 

de vue que l'on aperçoit; mais il devient 

désagréable lorsqu'on en a joui quelques 

moinens. Vers le milieu de la plaine est la 

ville de Foggia, qui n'a :ot lùurailles, nî 

portes, ni citadelle, quoique ce soit une 

des principales villes de la Cupitanate : elle 

est assez bien bâtie en pierres blanches, et. 

a deux ou trois belles rues. Cette ville, 

aiusi que plusieurs autres de la côte, tut 
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et rebâtie ensai^e ayee ptu9 d'^é- 
^"P^ gance et de régularité. Pendant Vété, Tair 
eA est trè8-ma:t«akt , ce qai fait que totitai 
les persomied aisées* se retirent ailleurs ^ih 
dant les chaleurs: Elle contient Thiver en« 
viron vingt mille habitans. 

Pendant quelque temps^ noos eâmes de 
là pieine à trouTienr tin îogeroent, parce qM 
toutes les auberges, qui ne sont que Ab nA^ 
sérables cabanes, étaient occupées par lé 
' peuple des environs, qui était véilii- poW 

la foire. Cest dans ce» occasions que Fo^iâ 
devient un lieu très-fréquenté et gair, même 
pour ta noblesse napolitaine; elfe y vient 
exercer ses tatens pour le jeu ,■ aux dépens 
de la bourse des gentilsbommcs campa- 
gnards, moins hatbvies qu'eux, et qui s*en 
retournent ordinairement dépouillés ds 
toutes leurs économies d^Hve année en* 
tière. Cette passion effrénée du jeu* rè'gne 
avec une violence extrême par Mut fe 
roj^aume} c'est une peste qui ne s'éternt 
^mans, quoiqu'il y ait quelques lïiomeRS 
d'intermittence, et malbeureUseitteRt il n'y 
a point de laufreihs pour en ai^rêter les 
progrès. 

En partant de Foggia , noti^ premier 
gîte fut Manfredoniéi'y qui en est éloigné 
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lie 'iMDgt milles. Nous traversâmes un pajrs^ 
giSMÎ de pâturages xïouverts de chardons , Kapiei* 
d'ariichaux sauvages et de fenouil de la 
grasde espèce. Otte derittère plante sert 
k fidre des ruches et des stiëges : on en fait 
manger les feuilles aux ânes pour les fortr* 
fieir^ et les paysans font attire les botirgeons* 
ilandees , et les mangent comme un meta 
dâicat. Cette plante couvre la moitié de la 
jflaiae et s'élève si haut, qae dans' une àei 
jpaerres entre les Français et les Espagnols, 
ces derniers marchèreivt à travers ces fe^ 
aouils, el« sans être aperçus , s'approciiè- 
aentiles i*etrancliemeos du camp des Fran- 
•çatSb Les artichaux servent à nourrir les 
buffles. 

Le 19 aviriU nous suivîmes la c/!(te au 
«srdrest peadant trois milfes paf un payé 
fertile et bien cultivé ; nous arrivâmes au 
pied du montOargan: cette chaîne de mon- 
tagnes « presque entièrenient coïkiposée d^ 
marbre, forme uo grand pronnmtoh'e qui 
s'avance dans la mer Adriatique,, et dlé est 
séparée de l'Apennin, du côté dn loat^st', 
par les plaines de Lucera et de S-an Stuero. 
La plupart des gée^raphes la représentent 
comme faisant {variite de cett)^ grande ûttalhë 
^ parcourt b milieu de Fltalie : muls. 
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S dans ce point comme dans bien d'autreâ 
Naplti. qui regardent ce» provinces, j['ai eu plu» 
d^ine occasion de remarquer plusieurs er- 
reurs dans les meilleures cartes, et je n'en 
connais pas une seule à laquelle on puisse 
s'en rapporter entièrement. Peu de. per- 
sonnes voj^agent dans la vue de (aire d^ 
observations sur les lieux. Ainsi la plupart 
des voyageurs sont obligés d'adopter les 
erreurs de ceux qui les ont précédés, tkute 
de moyens de pouvoir se procurer de 
meilleurs renseignemens. 

Nous grimpâmes pendant une heure par 
un sentier très -raboteux, au travers des 
lialliers, de pins sauvages, de genièvres, 
de lentisques et d'autres piaules odorii'c- 
rentes, et nous arrivâmes endn au sommet 
de la montagne que commande la l^aie de 
Manfredouia, où nous trouvâmes la misé- 
rable ville de Saut-Angelo,(|ui contient en- 
viron six mille liabitans ayant l'air d'antant 
de sauvages. Nous nous logeâmes chez les 
Carmes, qui nous reçurent très- honnête- 
ment, et nous procurèrent des vivres en 
abondance. 

Après dîné, un des moines nous conduisit 
au sanctuaire, ([ui est une caverne dans un 
rocher. Un petit bois de vieux arbres om* 

^ bratjc 
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brage ce lieu. Les branches sont couvertes 
d'os percés que les pèlerins y attachent, NapU 
soît comme des preuves qu'ils ont accompli 
leurs vœux^ sôit par une suite de quelque 
dévot caprice, comme les payens avî^ient 
coutume autrefois d'at'taclier de |K*tites 
images , ou des masques , aux branches des 
arbres en Thonneur de Bacchus. Nous des- 
cendîmes, pa-r UQ portique d'architecture 
gothique , un escalier de cinquante-cinq 
marches , d'un marbre à gros grain , où les 
traces destnains oudespiedsdes dévots sont 
empreintes. Dans le fond, nous entrâmes 
dans une grotte sombre et humide: c'est la 
chapelle de Tarchange Michel. La statue du 
saint est d'une pierre molle , commune dans 
le pays : elle est au-dessous de toute criti» 
que, ainsi que le reste de la décoration de 
cette chapelle. 

Le lendemain matin, nous Hmes une 
covirse très - agréable dans l'intérieur des 
montagnes, par des vallées charmantes et 
à travers des forêts superbes qui nous rap- 
pelèrent ces bois vénérables, cités par Ho- 
race, qui jadis se ployaient sous l'eilbrc des 
vents impétueux qui battaient les flancs 
raboteux du mont Gargan , etc. Les vallons 
ombragés sont encore cultivés avec, soin. 

Tome XL T 
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^et semblent favorisés du plus heureux cli- 
^•P^ mat et de la4>lus Fiche végétation. L'herbe 
fst courte 9 mais délicate. Après-cette course 
charmante, pour prendre notre pepas^ nous 
BOUS assîmes au bord d'un clair ruisseau qui 
sciprécipite parmi les rochers et -se perd 
dans les buissons. Nous retournâmes en- 
suite à Sant-Aiigelo, et le lendemain nous 
traversâmes ia plaine jusqu'à Lucera^ qui 
^st située sur je sommet d'une montagne 
détacliée de l'Apennin, et qui domine sur 
une étendue immense sde pajs et de mer. 
De Lucfira nou^cootinuames notre voyage 
vers le raidi jusqu'à i7«r/g»0/«, à travers une 
plaine immense arrosée par les eaux du 
CarapcTlc et du Sen^aro. Nous rencontrâ- 
mes une foule de gens qui revenaient de la 
fête de Vincoronata. C'est une image de la 
Vier^re qui a été trouvée dans un arbre, et 
pour laquelle on a une grande vénération. 
Tout le monde ét^it d'une grande gaitë. Les 
fenunes sur-tout me parurent extrêmement 
satistaites des plaisira de Ja journée. 

Le 212 avflU nou^ {lartiraes de grand ma- 
tin pour aller examiner le champ de bataille 
de Cannes , fameux par la victoire remportée 
par Annibal sur les Romains, l'an 536 de 
Rome. Nous primes le chemin de Barlettfc 
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En suivant la rive droite de VOfanto : 
une chaîne de petites montagnes dépouillées N«pi^ 
de bois et distribuées en pâturages et eu 
terres labourées, borde la rivière, de ce 
^râté» pendant un espace de quatre milles , 
au bout desquels nous entrâmes dans une 
plaine terminée par les monticules sur les- 
quels était située la ville de Cannes. 

Les vestiges de U ville de Cannes sont 
très-peu de chose; ils ne consistent qu'en 
quel<iues fragmens d'autels , de corniches , 
de portes^ de murs^ de voûtes et de souter- 
rains qui servaient de magasins à blé. Elle 
tut ruinée Tannée avant la bataille; mais 
ajant été rebâtie de nouveau , elle devint 
le siège d'un évêché dans les premiers siè- 
cles du christianisme. Elle fut ruinée de 
nouveau dans le sixième siècle. La prospé- 
rité des villes maritimes, dont la richesse 
et la population s'étaient augmentées par 
les croisades et par le commerce, devint la 
ruine des grandes villes de l'intérieur; et 
il est probable que celle de Cannes a été 
entièrement abandonnée avant la fin du 
treizième siècle. 

• Au pied de la montagne , on voit une 
arche très-grande , au-dessus d'une auge do 
marbre qui reçoit les eaux d'une funtaiiie 

T '^ 
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abondante. Nous trouvâmes, dans ce liètt 
Wapiw. uti camp de bergers de l'Abruzze qui se 
préparait à retourner dans les montagnes. 
Grossiers par leur figure , par leur lan- 
' fçsige et leurs habrllemens, mais polis et 
hospitaliers, ils nous offrirent du lait, du 
fromugeet de la Tiaiidc frdîdc. Les prin- 
cipaux d'entre eux nous donnèrent quel- 
ques médailles de -cuivre' des empereurs 
Zenon et Léon, qui avalent été trouvées 
dans ces ruines, et parurent' surpris de ce 
que nous-voulions leur pajel* ces bagatelles* 
La montagne nu-dessus de iâ Fontaine étant 
pl«S'clevée'que lc»s autres, jV montaîpour 
reconnaître le pays, et j'en traçai l'esquisse. 
En examinant les notes que j'avais prépa- 
rées avant d'aller visiter le champ de ba- 
taille, je parcourus alors cette vaste éten- 
due de plaines uniformes. Tout était plongé 
dans le silence; ni hommes ni hôtes n'an- 
nonçaient cette scène : nous étions placés 
sur des ruines et^ sur des voûtes, et les bords 
de la rivière étaient déserts et sauvages. 
Mes idét^s prirent naturellement la teinte 
de celte triste vue, en réfléchissant sur le 
sort de Rome et de Carlhage. Rome se ré- 
tablit du coup alfreux dont elle avait été 
frappée dans ces plaines ; mais depuis long- 
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temps sa gloire et ses trophées sont cachés gg 
dan» la poussière. Carihage est ensevelie Naplcs. 
dans des ruines encore plus effacées que 
celles des méchans murs de Cannes; à peine 
en reste -t-il quelques vestiges. Les pro^ 
)et& hardis , les belles marches et les exploits 
de son héros , et jusqu'à la victoire qu'H 
avait l'emportée dans ce même lieu, au- 
raient été depuis long-temps ensevelis dans 
roubli 9 si ses ennemis mêmes n'en eussent 
assuré rimmortalitc ; car les annales de Car- 
thage n'existent plus; une ruine générale 
a tout engIou>ti. 

Le lieu de l'action est désigné à la* postc> 
rîlé par le nom de Campo di ^^^//^^/c^ champ 
du- sang. Les paj^sans nous firent voir des 
éperons et des têtes de lances nouvcllcmeuit 
t-rouvés en labourant les champs, et nous 
dirent qu'on y avait trouvé, ea diitercns 
terhps, des quantités d'armures de toute 
-espèce. 

. Le lenden>ain,.nous louâmes un guide; 
ou,, pour mieux dire, un drôle fort bavard 
et Ibut bruyant offrit de nous conduire. No- 
ire voyage tut très-agréable pendant neuf 
milles, à travers une plaine où il n'y avait 
que peu de blé et de bois,. mais une grande 

i]uautité de lcntis(][ues. 

T ^ 
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Notre conducteur, quij pendant toat le 
l^apies. voyage nous avait entretenus de contes 
merveilletix, d'apparitions et de miracles, 
nous apprit enfin le sujet du désir qu'il avait 
eu de nous accompagner jusqu'à ce lieu. 
Ce n'était rien moins que l'espérance de 
découvrir, parnii les cavités de ces ruines, 
l'entrée de la Grotte enchantée, qui con- 
tient une colonne d'argent massif avec 
quantité d'autres choses précieuses. Il nous 
assura que c'était l'opinion de tout fe paj^s 
que quiconque avait l'ame assez pure , et 
serait assez favorisé pour pénétrer dans 
cette caverne mystérieuse , y trouverait 
sans contredit des trésors suffisans pouf 
acheter tous les troupeaux des plaines de la 
Fouille. Cet honnête homme était sûr d'ob- 
tenir la préféi'ence , parce que peu de jours 
auparavant il avait été taire ses dévotions à 
la Madonne de Vincoronata y et n'avait 
rien négligé de tout ce que l'église prescrit 
pour purifier son ame. Il ne put s'empê- 
cher d'être surpris, lorsqu'en parcourant 
tous les coins et recoins de ce lieu, aucun 
de nous ne put trouver un creux de plus 
d'un pied de profondeur. Il nous dit , avec 
un air qui peignait la honte et l'embarras, 
qu'il se rappelait à présent que plusiciu's 
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H^eiis de bîèn dé sa eontiaîssance ,. eatr'au«- 
trcs un capucin quî^ menait ia vie la plus ''•P^*** 
exemplaire , n^avaient^ pas ^té plus heureux 
que lui dans les recherches qu'ils avaient 
laites de cette caverne enchantée. 

Comme il paraîssaîtcroîre que notrwpnî- 
sence était contraire à Tinfliience de son 
tieureuse étoile , nous le quittâmes , en lui 
donnant le seul argent que probablement 
il était destiné à gagner ce joui^là , et nous 
continuâmes notre voyage le long de la 
mer. Aussi long--temps que nos jeux purent 
le distinguer, nous le vltnes qui courait 
eà et là de Tair le plus occupé ^ en cher* 
cflant sa grotte chimérique. 

Nous traversâmes un pay»^ riche et cul- 
tive jusqu'à lemboueliure de VOfnnWf oà 
nous passâmes un pont et entrâmes dans 
h terre de Barri. A trois lieues plus loin 
H0U8 arrivâmcs^à BarleUa. 

Cette ville , vue du dehops, parak être 
absolument en ruines : ses murs s'écroulent 
de toutes parts, et se& fossés sont comblés 
de décombres ;. mais Tintérieur de la ville 
est auignifiquement bâti. Quoique peu peu-^ 
plée, elle présente l'idée de la capitale d'un 
état puissant réduit à Tétat de province 
conquise. De f Véquensxhangemens de mai- 

T 4 
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très 5 une mauvaise âtdministration et Tt 
décadence du conmitierce ont ruine Barletta. 
Ses rues sont larges et bien pavées, ses 
maisons spacieuses et élevées y et la cathé- 
drale est remarquable par ses colonnes an- 
tiques de granit. 

En partant de Barletta , nous vtmès de- 
vant nous la ville de Trarsi, située dans 
une presqu'île, à la distance de sit milles. 
Aussitôt que nous y fumes arrivés, nous 
allâmes rendre nos devoirs au préside , à 
qui nous, présentâmes une lettre du se- 
crétaire d'état. Il nous donna un ordre pour 
que tous les couvens de son district eussent 
à nous loger et à nous bien recevoir. Neuf 
étions pourvus de semblables recomman- 
dations pour chaque province, et c'est le 
meilleur moyen qu'on puisse prendre lors- 
qu'on veut voyager dans un paj^s si mal 
fourni d'auberges. Nous passâmes notre 
«près-dîner avec l'archevêque, prélat res- 
pectable et instruit. Il nous apprit qu'il 
n'avait rien négligé pour introduire le goût 
de l'étude et de la littérature dans son 
diocèse, mais jusqu'ici sans aucun succès-^ 
car les Trarsiens sont , nous dit-il , un ])eu- 
ple fort gai , gcnle multo allegra, mais 
malheureusement né avec une aversion 
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ioyiQcible pour TappIicatioD. Quoîqii entiè- 
.renient 80U 8 ses ordres^ les ëtudians trou- Ntplei. 
yaieot niojeo de Tattrapec ; et souvent lors- 
qu'il croyait le séminaire entier enseveli 
dans le silence 3 et livré à la plus profonde 
contemplation ou à Tétudedela théologie ^ 
il était bien étonné, en entrant dans la cour, 
de voir tout le monde occupé k danser^ Nous 
eûmes lieu de nous convaincre qu'il n'exa-^ 
"gérait point dans ce qu'il avait dit, car je 
11 'ai jamais entendu un bavardage aussi 
complet, et un tintamarre aussi bruyant que 
celui qui se fit entendre toute la journée 
.8OU6 nos fenêtres. C'est une maxime établie 
à Trarsi , par un usage d'un temps jmmé- 
morial , qu'on ne travaille jamais l'après- 
midi. Il est de règle de passer ce temps à 
dormir, h bavarder et à ne rien faire. Nous 
ne pûmes jamais obtenir du maréchal de 
ferrer un de nos chevaux le soir. 
, Bisseglia est éloignée de quatre milles 
de Trarsi. Cest une jolie ville entourée 
de vergers et de maisons de campagne. Ses 
murs, balis en pierre, sont très-élevés. 
•Les recherches que je fis pour retrouver 
les anciens édifices dont il est fait mention 
•dans une des descriptions de cette ville ^ 
ont été sans succès. 
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Le clergé oflTre à là dévotion des Bisse^ 
VêfUsi gliens, le sang lîquéBé de St. Pantaléon et 
de deux autres martyrs ^ miracle qui a lieu 
tous les ans. Ce genre de prodige était en 
usage chez les Grecs du Bas-Empire , qui 
inti*oduisirent plusieurs opinion» et prati- 
ques religieuses dans cette province. Ce- 
pendant les liquéfactions miraculeuses sont, 
encore plus anciennes dans la Fouille. 

Nous eûmes au- froid et de Thumidité 
dans notre voyage de raprès-midi. Le vent 
soufflait de la mer , et le chemin , passant 
sur un roc pelé et fort élevé, nous exposa 
k toute sa violence. Le pays est plat et sé- 
paré par des murs en pierres sèches : le' 
sol est naturellement maigre , et produirait 
à peine quelques brins d'herbe, sî les gen» 
du pays n'avaient trouvé la manière de le 
rendre meilleur, au moyen d*un engrai» 
abondant de plantes marines pourries. 

Bari a beaucoup d'apparence de loin. 
Nous logeâmes au couvent des Dominicains 
où le bon prieur nous donna sa propre 
cellule. Notre obligeant hôte nous fit ser- 
vir un souper abondant en poisson , jaloux 
de soutenir à cet égard la réputation de 
Bari. La grande quantité et lexcelleme 
qualité du poisson attestent qu*Horace con- 
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naissait parfaitement les avantages qui 
étaient particuliers à son paj^s. HipU». 

A peu de distance de la ville , dans un 
endroit qu'on dit avoir servi de cimetière * 
i l'ancien Bari , le hasard a fait découvrir 
une quantité de vases funéraires^ connus 
des antiquaires sous le nom de vases étrus- 
ques; car 9 pour un de ces vases faits en 
Toscane, il y en eut mille faits en Cam- 
panie , où la même esi^èce de poterie était 
d'un usage habituel : ils sont fort estimés 
pour leur légèreté , leurs belles formes et 
la science profonde qu'on suppose cachée 
sous les caractères ambigus et les divers 
groupes peints tout autour , en couleur d'un 
jaune foncé sur un fond noir. Ces figures 
et la forme de ces vases n'ont pas peu con^-* 
tribué h former le goût et k enrichir l'ima- 
gination de nos artistes en porcelaine ; mais 
elles ont très-peu contribué au progrès de 
nos connaissances en histoire et en anti* 
quités ; car on est à peine parvenu à en ex« 
pliquer un seul à la satisfaction des savans. 
Lia grande vogue que ces vases ont eue 
parmi les gens curieux et riches de ce siècle, 
a tait imaginer aux Italiens de les conlre- 
làire, et ii n'est pas rare de voir aujourd'hui 
un jeune amateur acheter une cruche mo* 
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►derne, bien imittée par les- cassures ef Ift 
^■pl«. crasse qui 1 entoure , pour un véritable vase 
antique. Un habitant de Bari, qui en possé- 
dait j, H y a- peu de temps, une collection 
complète , m'apprit qtpe les- plus beaux 
avaieat été trouvés dans un grand- sépiil* 
clire , environ trois pieds en terre. Il con*- 
tenait un squelette enfermé dans un cercueil 
de pierre , autour duquel ces vasçs étaient 
rangés et vides. Encouragé- par cette dé* ^ 
couverte,- il fit touiller dans divers autres j 
endroits de ses vignes, et rencoatra des j 
voûtas semblables , mais point de* vases , 
d'un bon grain et d'un travail fini. 

A l'extrémité sud de la péninsule, est 
un port qui offre un abri passable aux petits ; 
bâtimens.H fut un^temps où son commerce 
était très-florissant , comme lîtant à-la-fois 
le marché des Dalmatiens et des Levantins; 
Hiais les droits exorbitans et les entraves 
mal entendus qui embarrassent le com- 
merce de ce royaume,.ont depuis long-temps 
chassé les marchands ailleurs. Malgré cela, 
les liabîtans de Bari , dont le Bombre se 
monte à près de dix-sept mille ,. sont uo 
peuple laborieux et actif, et ne laissent pas 
encore de faire un certain commerce en 
huile et en amandes ; et outre ces deui 
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articles principaux, ils fournissent eircore 
iieaucQup >de ])orasse ^ de savon^ d'anis et J^aples, 
dail, aux îles Vénitiennes* 

La première ville que je rencontrai en 
continuant ma route ^ fut Mola-di-Enri , 
qui contient environ sil mille âmes, agréa- 
blement située -sur des roches^ et ayant de 
loin beaucoup d'apparencp. J^ ne sais pas 
si déplus près elle olfre qu€<lque chose de 
remarquable, mais je ne voulus pas m*y 
arrêter ; J'allai dîner à Polignano , h un mille 
plus loin. Cest une ]>elite ville perchée, 
ainsi qu'un nid d'oiseciu , sur \q haut d'un 
rocher énorme qui s'élève à pie au-dessus 
de la mer. Depuis Bari , le sol n'est pas 
bon , jet ne produrt que des oliviers ^ objet 
Jirincipal ^e la culture des habitans; car 
riiuile est le grand article du commerce 
de cette province. 

. Pendant qu'on préparait mon dîner, je 
m amusai à voir des paysans qui jetaient 
des boules de bois avec leurs pieds: ils 
sont extrêmement adroits à ce jeu: ils élè- / 

vent la balle avec les dotg^ts des pieds et la 
jettent, à une distance considérable, le 
long d'un grand chemin aussi raboteux 
que les glaciers de la Suisse. L'après-midi 
mon vojage lut agréatie ; pendant cinq ' 
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milles )e traversai des bois d'oliviers jn^ 
l^>plct< qu'à MonopoU. Cette ville , ainsi que pres- 
que toutes celles de cette côte , a une grande 
apparence de magnificence^ qui s'évanouit 
quand on s'en approche. Les environs sont 
bien plantes en figuiers» amandiers , et un 
petit nombre de citronniers et d'orangers. 
Je n'ai vu qu'un seul jardin qui eût des 
arbres toujours verts. Les oliviers sont la 
princi|)ale richesse. L'étendue des planta* 
tion« de cet arbre utile est étonnante. Oa 
oi'a assuré que» depuis Monopoli ^.les bois 
d'oliviers s'étendaient de trois côtés pen- 
dant douze milles. 

A un mille de Monopoli » le p<iysage 
a'étcnd^ et présente à droite une longue 
chaîne de monti^gnes couvertes de bois ; les 
plantations d'pliviers qui sont dans la plai- 
ne» sont remarquables par leur grande 
étendue» l'épaisseur de leur feuillage et 
la grosseur des arbres. On les taille en forme 
de coupe» en élagant le milieu » comme les 
jardiniers taillent les pommiers et les poi- 
riers. Ce |>rocédé leur procure » dans toutes 
les parties » l'influence de l'air et du soleil, 
et les tait mûriv promptement. 

A six milles plus loin» sont les ruines 
àlignatia^ qui était l'avant-dernier gi(<r 
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^Horace à Brindes : elle est maititeDant '**''"*^ 
çoDoue sous le nom de Torre-Dagnazzo. Il ^*^^' 
n'en reste plus qu^une partie du rempart ^ 
qui, auprès de la mer^ se trouve bien con- 
servée jusqu'à la naissance du parapet. Il j 
I auprès quelques arches et des voûtes* ■ 

'Le petit nombre de villageois qui habi- 
tent ces ruines ^ n'ont plus de temple dans 
lequel ils puissent taire brûler de l'encens 
sans feu , pouramuser ou étonner les voj^a» 
ii;eurs : mais ce secret n'est pas perdu dans 
le r<>yaume ; et soit qu'il ait été conservé 
par tradition j ou découvert de nouveau , 
on le .pratique encore avec succès* 

Aussitôt que nous nous fûmes reposés un 
peu.^jious nous éloignâmes successivement 
de la mer 9 en tirant vers les montagnes : 
Dous traversâmes un bols d*oIiviers qui 
nous procura une ombre très -agréable. 
Des bandes de tourterelles voltigeaient 
sans cesse à travers le chemin; mais qu6i« 
qu'elles passassent souvent auprès de moi » 
je respectai trop les vertus que les poètes 
leur attribuent , pour me permettre d'en 
tirer. Les jeunes sont très- recherchées pour 
la délicatesse de leu|r chair. La manière de 
les tuer est assez curieuse. Loi^sque le soleil 
^t au zénith j et que le jour est bien clair , 
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des chasseurs s'en vont en cabriolet souf 
Sïapicf* i^jg oliviers, et marchent ensuite lentement, 
mais sans s'arrêter, jusqu'à ce qu'ils aper- 
çoivent quelque tourterelle perchée sur une 
branche. Le pauvre oiseau, frappé de cette 
vue- extraordinaire, ou ébloui par le mou- 
^ vement des roues, fixe les yeux , et se met 
à tourner la tête en imitant leur mouve- 
ment : lorsqu'il est étourdi , un des chas- 
seurs descend légèrement de la voiture et 
le tire. On place aussi à diBtfrens endroits 
de petits bassins de pierre, qu'on remplit 
d'eau ; ces oiseaux y viennent boire , et le 
chasseur , qui s'est mis en embuscade dér- 
ijcrc un buisson , les tire à son aise. 

Après avoir tait six milles , nous arrivâ- 
mes à O^/ro//* ; c'est une pauvre ville cpîs- 
copale , située sur le sommet d'un ])réci- 
pice, au-dessus d'une forêt d'oliviere. L'ex- 
térieur à'Ostroni était si peu cnp;ag;eant, 
que je résolus d'aller ce jour-la jusqu'à Fran- 
cat^illa , où , par les ordres du prince, je 
fus reçu et traité avec des égards parli- 
culiers. 

Je devrais regarderie lendemain de mon 
arrivée ici comme le plus beau jour de ma 
vie, car on m'y rendit des honneurs qui 
auraient pu tourner la tête à un simple 

gentilhomme 
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^ntilbomme anglfttsî J'étais à peioe habillent 

que Don Dômini€cf»y l'intendant du prince ^ "S^^su 

iqefit demander audience. Il avak été se- 

cné|aîre de la princesse.^ et avait touâ les : 

talens; requis pour. faire un parfait maiti*^ 

•4^; cérémonie. Ayant été introduit avec son 

Jlf^lpti t .4^ gal.a^ ,d^ couleurs bien bigarrées 

.Qtjbiep/antiqueS'.i il .mç témoigna combien 

jl;^^t été désagréablement surpris deyôikr 

-qu'au lieu de deax;7io&//0 sîgnorc que le 

prince son mat tr^:lui' avait aononeévilji'en 

jayaityu arriver ;qu'itn. Lorsque je lui-^e.u^ 

.dit rlAriraison^qqi Avait, empêché- ntonijaml 

de% venir, il ^S;ft$|jKlJl^i en':ûdra[pliineasde 

^condoléance très-ipathétj^ue^yetiue! promit 

que r^umônier iëratt des prjèreapour ^.<]t 

•prjçnçipt rétabjjs^^^)çnt. Au m^jil^ iqetjMit^ 

le Vecteur du yjjl^ge, le père gaçdiienide^ 

capucins et le cpfjps des ipa^^istratSe arrivè- 

.i:ept en grande cérémonie. Le prom^er xn'a- 

dressa une harang^ue ç9i|rtQ;(|i)^i^.poIip, 

qu'il . ne rendit ,pourtanlbQ^\veG )enil^|u*fïas. 

Moa înlVoducteAlr^^^y 9filbafiç^d6ur^ b»edit 

à Lprgille que le i^cteurj^VFtit composé un 

. dî^QMç% tr^s-éU>qi:if!)il)|)OMr deux illu*t|rejs 

ypyagemrs ; mais:qu'<A dppr^oant.quil.ft'y 

en i?V4Î$ qu'un.iiilbftVwt' pu' s'qu ^seryir^ 

jo'a^^t pas eu lentQihpSr .d'arr^ojget toutes 

Tome XL ' ' V 
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les figares de rhétoricfiie ' qui avaient été 

ATapiM. composcek poar deut..Ge que je pierdift de 

5cm 'discours, tut^oknpeiisë par oel}îi dti 

moine ^ qui , en parlant di} ntx , et en me 

-faisant plusieurs révëçences^ me gratifia 

<de toutes les vertus possibles , et s'e^rpr ittta 

«a métaphores si biasarreu, qu'il enrcbaùtni 

<lous ses auditeurs / et pensa- me faire ou- 

'blier tnea rûle. Il a]¥|>rit a la compagnie que 

-je voyageais dans les pajs étrangers polit' 

faire une provision d'huile pour les lam{)éii 

des sicicnces de mon pays ; que mon esprfc 

naturel servait de cruehe^ et que mon élis- 

quettoe étaiit la flâkVinèd/ Je' Fus trof) heuréiîk 

de me déharrasseif de mes oratcurs^et j'allais 

4etf condtrire jusqu'à Û porte Jorsqne mon 

«netotor m'arrêta tout courte de etiaiMcé quls 

|e 'Hd letir 6sse trop d'iiohtieur. 

O'ft rhe conduisit criakilte à la eliapelle , 
loît iës musiciens de 1à Ville exénilèreAt ùnb 
«liesse. Un nuage d'cnrens otMciircît l'éjjlîse 
Ipetvdairt tout lé tie\*Vr€eV'iil>^'^!^ Vêqtièl Do^ 
'DoPhAriito mé t«i^- vd»r1a ville , oik \Anik 
WKefit m^r ^br 4a'ipopU4h^é / ctar elle ti'otis 
HHHh^it jietld^ht f^<iëife^t^^m]TS.' J'éMis poT- 
lliitêtivent eniriu^é étf'ma gloire, M je n)V 
oei^is certainement dérobé 9 si je riavai^ 
israiint de Faire tro^ dcf eide à mfeà hâteV. 



• % 
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Francut^illa est grande et bien jbâtie : 
les rues sont larges et droites , ^ Jes^ mai* V99ktk 
-SOQS 9 quoique d'uoe architecture lourde , 
ont de l'apparence. Depuis 17845 qu'ui^ 
tremblement de .terre renversa une partie 
de la ville ^ les habitans n'osent paséieyer 
ieur^s maisons de plus d'un étage/La graiifie 
rue .passerait pour belle , même daps iunè 
capitale* Les avenues par Jesquelles on svc^ 
rive à la ville , sont bien plantées et offi-ent 
un /Qm-brage agréable. Les liabitans.^ au 
nombre de douze mille , vivent du: oomt 
merce de leur huile et de leur ooton ^ d<)nt 
ils font de très beaux bas. ; 

La demeui^ du prince est un cbiteau 
triangulaire ^ entouré d'un ibssé sec : h» 
appairtemens )Sont spacieux ; in^is comme 
depuis long-temps les propriétaires ^'y x>nt 
point; piuru , tout j a le caiiictère de l'abaiï^ 
dw^jrt de la décadence. 

. Aprèi ma . promenade , f allai faii*e un 
diner sfamptueux; mais oom;me le :cuisi<* 
nier 9 qui n'a jamaris été fort habôle, éCfiit 
s*eliré depuis vingt ans , îl voulut ce jour» 
Ik sRontrer ses talens dans une grande o(M 
casiou; de sorte qu'il me .fibt présqa'i-mpos^ 
nîUe de manger de ses Tragbuts , et même 
de fsuwair distinguer 3in-i5eKil fiât. i9 .ns^ 
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pus jamais obtenir de Don Dominîco, txt 
Ihplti. de personne dé la compagnie , de se mettre 
à table avec moi; dé sorte que, côinmé^lé 
gouverneur Sahcho^'je me vis entouré de 
mes officiers, de mon médecin, denkôn 
aumônier et de mes musiciens. Je différai 
cependant du chevalier errant , car lé iàé- 
decin , au lieu de m'enlever mes 'plat^'» 
avait grande attention de me les vanier.et 
de me presser d'en manger ; mais' je'^re- 
marx|uai quil n'osa, tiisqtier d'en nommer 
«ucum'^ ■'■■...'':. 

Apres ce repas , aussi long qu'en nujéOX', 
on me laissa pour faire la sieste, et te^oii* 
on me régala de la 'tragédie de Judith et 
d'Holopherne , jouée par les jeunes gens 
de la ville, sur le théâtre du château. Leur 
accent, leurs gestes - tbrcés et le«- bévues 
de langage qu'ils ^faisaient, firent de ce 
misérable drame une véritable farce. Lors- 
que l'héroïne tua le général , lai salle en- 
tière trembla d'applaudîssemens;'la partie 
supérieure de son corps fut cachée parole» 
coulisses , ses jambes étaient étendues sm* 
le théâtre , et marquffîebt si bien les an- 
goisses de la mort , par ses convulsions et / 
ses coups de pieds, qu'il attendrit tousleS' 
coeurs , ravis d'une si belle 
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Judith se présenta ensuite^ et récita un long 
monologue , tenant son épée d'une main ^ lï^pict. 
•et une tête à perruque dégoûtante de sang 
de Tautre. Jamais actrice tragique, ne fiit 
renvoyée du théâtre avec des applaudisse- 
ment-plus brillans et plus sincères. 

Je fis une course à Oria , ville bâtie dans 
une situation pittoresque, sur trois mon- 
tagnes , au milieu de la plaine. Le château 
et la cathédrale sont hardiment établis sur 
les sommets les plus élevés. Ce lieu est 
originairement une colonie de Cretois, ses 
médailles portent un minautpre. 

Je continuai ma course à quelques milles 
plus loin, vers le sud, jusqu'à Casal-Nuouo , 
ville considérable, mais sans aucun édifice 
remarquable. Elle contient environ quatre 
mille habitans. Ils ne sont connus que pour 
le goût qu'ils ont pour la chair des chiens ; 
c'est i^n quoi je leur connais peu de riv^iux* 
Nous ne vîmes pas un seul de ces animaux 
dans. les rues. Malheur au pauvre barbet 
qui suit son maître dans ce pays de canni- 
bales. Je ne pus obtenir de mon. conducteur 
de m'avouer s'il nourrissait des troupeaux 
de chiens, comme on élève ailleurs des 
troupeaux de moutons, ou s'il se donnait 
quelque peine pour les engraisser,, afin de 

V 3 
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rendre leur charr meilleure, soît en le$ 
iVapiet. châtrant , 9€ît en leur donnant qnelqnte 
nourriture pÀrticnfliëre. On dit qne U cbaif 
de cheval se Tend publiquement au marché 
idé Éari et de Francnt^iïU. Le bailli de 
cette seigneurie m'apprit que les belles^ 
lettres y étaient k^tt cnhitées. Il pouvait, 
disait-'ir^ nommer y sans se compter, douze 
hommes trës-savans q[ui composaient une 
académie, savoirs deux médecins, deu^s 
apothicaires et huit gens de loi. 11 n'y a 
ici ni commerce ni manufactures. 

Je partis de Ftancat^illa avec quatre 
hommes bien armés et bien montés. Tous 
les grands barons entretiennent un certain 
«ombre de gens de confiance, braves ef 
déterminés, pour protéger leurs vassaux, 
escorter les paiemens qu'on leur fait, et 
empêcher les dévastations sur leurs champs 
et dans leurs forêts. Mais comme )e n'avais 
nulle crainte d'être attaqué , je me débar- 
rassai de cette suite inutile le plutôt qu'il 
me fut possible. J'avançai tout doucement 
pour jouir de l'aîr pur du matin , et pour 
examiner le pays à mon aise. J'arrivai au 
haut de la plaine d'Orîa ; et , par une 
descente assez roide , je descendis dans celle 
de Tarente. La séparation ne se fait pas 
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£ria4uçllement , n^ais toiit d'uri coup> par 
upe. barrière de rochers à pic. Après avoir *^^^ 
passé p^r detrès-heftli^ vergers, yaperçu9 
Jtare^Pieeoh , ou' la pefi^tei meiR AUrdef^ 
de laquelle s élève la ville .de Tarente. 

Peif. après |q passai pr^s d'un monceau 
l^e déçoinbres que K^s antiquaires disent 
j^tre le reste de la muraille des Ja>pigiens. 
Elle avait anciennement quarante riiiJle$ 
4ç longv, et s'étendait d*UAeiner h L'autre. 
Je, mis pied h terre ponr jou^k* des cUarmeb 
de ce lieu agréable et soU^alrc; elj^ndis 
qqe mes yeux parçourai^Q^ f^e.beau p^iy^age, 
mon imagination s'égarait dans de tristes 
Tf^fli^içions sur les vicissitude^ Ot les destins 
4ies empires^ èi sm^le jsort de T^rence 
•en p^ticuUer. It ^-ëgnait dans ce nK)ment 
un morne silence dans ç^ poi*t9 judis le 
reqdez-vous de tpns les viiîsseauxde I'uhJ* 
vers ; uq seul bateau pt'cbj^ur troublait ai^ors 
le s0in jd:e ses eaux , où jyidis lia nombreuse 
ilotte de< Cartliaginois vivait déplojé sop 
pav^llpn. De tous les temples , gymoases^ 
^héâtre^ et c^utpes monumens de la gloire 
et de i opulence die. , Ta rente , il ne rest« 
j>AS uiie seule colonae pqr la hauteur où 
]adis cette ville ïup assise. Quelques cou- 
veoft ipdiqu^iH squ, ^ancienne situation , 

V4 
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Uridis que la ville moderne^ resserrée daiM 
xitHi \yeX\t0A\e , occupe la place où était 
]'anc'fônne- cicadclle. Mais malgré ce ehan^ 
gement daii6 le destin de Tarente, son site 
ollre encore àes beautés sans nombjre. Uà 
pont assez long^ Composé de sept ardies, 
joint la ville au continent du côté du nord. 
Là met passe à travers- avec une grande 
Impétuosité. 
' On acompaféTarenteà un vaisseau^pour 
)a forme : le château qui est à l'extrémité 
en r^tésente la proue ; là grande église , 
]c grand mât ; la tour de Raimond d'Orsini , 
le beaupré; et le pont , le câble. 

Ferdinand 1." , craignant une attaque de 
la part des Turcs , fit couper Tisthme pour 
laisser passer la mer. Philippe II fit élargir 
et creuser ce ])assage^ pour y Caire ])asser 
des vaisseaux. Mais îl a été ensuite comblé 
par les sables et les immondices; de sorte 
que ces eaux devenues stagnantes , étaient 
très-nuisibles. L'air de Tarenie en fut ex- 
trêmement altéré jusqu'en jybb, qu*il fut 
encore ouvert par les- ordres du roî. Les 
rues sont sales et étroUes, surtout la Ma" 
rinay qui s'étend le long de Mare-Pîeco/o; 
elle est sans doute la plus affreuse habita- 
lion de l'Europe^ et ne peut le céder à 
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tet ^ard, qu*au ghetto des ]vtî\s à Rome.' 
La cathédrale est très-peu de chose , et il Ntplf». 
est bien trÎ9te que la chapelle du patron 
ait été décorée aux dépens de presque tous 
les monumens de raocienne ville. Les co- 
lonnes de granit tirées des ruines de ces 
temples , sont entassées sans goût et sans 
proportion dans cette église. La place qui 
se trouve auprès du pont , est la seule de 
quelqu étendue; c'est le rendez - vous de 
tous les citovens pendant 1 été; ils s*y ras- 
semblent autour de la fontaine pour respî- 
i^er l'air frais de la soirée et s'v rafraîchir. 
Tarente moderne ne saurait dans toutes 
les saisons se vanter de cette salubrité qui 
rendait Tanctenne ville les délices des gens 
voluptueux et Tasile des valétudinaires. 

A peine était^il jour, que mon impatience 
me fit sortir de la ville, pour aller exa- 
miner les ruines de l'ancienne Tarente , 
villp dont la description m'avait si souvent 
enchanté dans mes lectures, et que sa gloire 
et «es malheui^ rendent vraiment întéres- 
saîite. Je parcourus inutilement les champs 
'et les jardins, en examinant, avecl'atten- 
tionla plus scrupuleuse, chaque pierre qui 
IHHivaît avoir l'apparence de l'antiquité; 
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mais , h mon grand ëtonnement , je n'en 

^*pi«, pqç découvrirla plus légère trace. A peine 
reste-t-il le moindre vestige de cette ville, 
et jamais rien n'a été plus cooip.lëtement 
effacé de dessus la terre , que ne l'est Ta- 
,.rente. Ses pompeuses annales ont besoin 
4'être aussi authentiquement attestées 
.qu'elles le sont parles historiens qui avaient 
^té témoins oculaires de son existence, 
ppur croire qu'une ville jadis rivale de 
Rome, avait élevé ces superbes tours et 
4éplojé de nombreuses armées sur ces mon* 
.tagnes solitaires. Je revins à la ville en sui- 
vant les bords de Mare-P iccolo , prome- 
nade agréable qui jouit de la plus belle 
vue. Près du couvent X Alcanterine , est 
un monticule entièrement composé de eo- 
c|ui liages dont les anciens se servaient pour 

, la composition de la teinture de pourpre 

si renommée. Nous lisons dans certains au- 
teurs^ qu'on teignait les toisons sur les 
corps des brebis, mais nous n'avons aucun 
renseignement des procédés ni des<avan- 
tiiges de cette méthode. 

Les Grecs, qui n'ont jamais été en peine 
de trouver une fable ingénieuse pour ex- 
cuser leur ignorance sur les causes et l'ori- 
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gine des choses, n'ont pas manqué d'attri- 
buer aa chien d^Hercnle la découverte de iNapiM. 
la pourpre ; ils disaient que ce chien , en 
courant sur la plage ^ rencontra un de ces 
testacées qu'il écrasa avec ses dents. A Tins^ 
taotune teinte, impossible à effacer^ couvrit 
sa gueule^ et cet événement fit naître la ^ 

première, idée de teindre les étoffes de 
cette couleur. Il n'y a pds de doute que 
cette teinture n'ait été en usage des la piu9 
ba\ite antiquité. Moïse et Homère font men- 
tion de couleurs composées , et la femme • 
'. d'Alcinpiis est représentée filant de la laine 
teipte en pourpre. 

Une situation douée d'un climat aussi 
délicieux, et qui offrait un des plus heaux 
ports du monde , doit avoir attiré de bonne 
heure l'attention des navigateurs orientaux 
(juî, comme Colomb, Drake et Cook, allè- 
!" lèrent à la recherche de pays inconnus. Sans 
' doute quelques-uns d'entr'eux tentèrent 
de pénétrer dans le golfe Adriatique, dans 
l'espérance d'y rencontrer des sources de 
richesses qui n'avaient point encore été 
employées, et des établissemens commodes 
pouç des colonies que l'excès de la popula- 
tion obligeait k faire sortir. Considérons 
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mTaras comme un autre Cortez.mnis au lira 
liapUi. de le faire chef d'une troupe d'assassÎM 
^ ' superstitieux , supposons-le à la tète d'une 
horde d'horames civilises et pleins d'hu- 
manité, qui désiraient se procurer un éta- 
blissement avantageux dans un pays étran- 
gers, mais qui ne voulaient pas en poser 
les fbndemens par le meurtre de ses pre- 
miers habitans : la sagesse et la modération 
de cç$ aventuriers attirèrent l'amitié des 
sauvages , habitans naturels du • pays : le 
, sentiment d'un amoif r mutuel réunit bien-* 
tôt ces deux peuples. Dans la suite, le chef 
lie CCS étrangers passe pour être de la race \ 
des dieux , et ses compagnons connaissent 
trop bien l'avantage de cette erreur pour 
ne pas chercher à l'accréditer. 

Tous les chefs d'expéditions maritimes i 
et même tous ceux des peuples qui habi- 
taient près de la mer , étaient appelés dans 
le langage figuré de ces siècles dont les 
expressionslesplussimples sont des énigmes 

pour nous , en tans de l'Océan, de Neptune, 
4)U de quelqu'autre divinité maritime. Les 
vaisseaux de la grande espèce recevaient 
le nom de quelque moiii^tre de la mer, ou 
de quelqu'animal terrible , terrestre. L« 
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tûireau d'Europe était un vaisseau du pre- 
nîfer rang ; le bélier de Phryxus en était un Napies, 
du second ; et il y a lieu de croire que la 
colombe envoyée par Jason , était un bâti-* 
ment léger propre à la découverte. Le 
dauphin que l'on trouve sur les médailles, 
de Tarente ,■ portant un homme nu , assis 
sur son dos , avai t peut-être été frappé ed 
ménioire de Taras et de son vaisseau. 

La démocratie fut. introduite à Tarente 
vers la dix-septième olympiade : la doctrine 
de-Pythagore s'y établit et contribua mer- 
veilleusement à polir les mœurs» à étendre 
les idées et à former le jugement de ce 
peuple .naturellement porté au commercé 
dès arts et des sciences. La prospérité du 
commerce i*ut un des premiers objàtS'«db 
sesjlégislateurs. Les Tarentins savaient bien 
que les E^ptiçns , les Phénidens et le^ 
Grecs n'étaient pas moins redevables, au 
coiriinerce qu'aux armes ^ du haut degré 
de gloire' et de puissance où ils étaient par- 
venus: eh conséquence on mtt tout en œuyrf» 
pour exciter l'émulation pÂrmi lèscitoyens , 
pour former une puissance maritime» poufs 
aitf rer le&^étrangers , en ufn mot , pour faire 
de Jleur ville le centre du : .conunerce : de 
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runivers. Son heureuse situatîon seconda 
Napief. leurs efforts: elle était également commode 
pourcelui de rillyrje,de Tltalie^de la Grèce, 
de l'Asie et de TAtrique.!! fautse rappeler 
que les navigateurs anciens considéraient la 
Méditerranée comme ceux de nos jours cod- 
sidèrent TOcéan ; l'Espagne , qoitime doos 
}e Pérou; Tyr et quelques autres «tats sur 
les côtes, comme nous considérons ^Aii- 
gleterre et la Hollande, c'est-à-dire comme 
de grandes puissances mari:tinie8. Tandis 
que l'Egypte et la Perse étaient }K>ur eax 
ce que sont pour nous les grands états du 
continent dans cette vaste éteiHlùe décotes, 
depuis Reggio jusqu'à Seponte ; Tareote 
était le seul port qui pût offrir un asile 
dans les tempêtes, car on ne croit pas que 
celui de Brindes existât alors. Chaque dé- 
partement du gouvernement de Ta rente 
était ^culé pour l'aVantage du commerce, 
et 3es cérémonies religieuses et ses fôtes 
étaient instituées pour encourager rechange 
mutuel et attirer les étrangers. Mais lors- 
que dans la sait^ les abus se glissèrent 
dand le gouvernement de l'état, et que 
des plaisirs frivoles et tumultueux succé- 
dèrent aux vues d'^itie sage politique*, on 
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remarqua que son calendrier contenait plus 

àé fètesqu^il n'y avait de jours dans l'année. ï^*ï**«^ 

On pourrait en dire autant de Rome 
moderne, où chaque îoufoBî^ la fête d^u'n 
(Mtron, ranoiversaire de la consécratior^ 
d'une église ou du transport d'une relique^ 
onde toutes ces choses &*la-tbis, outre les 
processions et autres solennités. La diffé- 
rence des principes entre les deux reli- 
gions / (kit que ces fêtés modernes ti'en- 
trakient pas la mên>e ga)té ni les mêmes 
excès que chez les païens. 

La puissance de Talrente s'accrut aVefe 
ses richesses , ei devint «ttpérieure à cetlè 
de toiUes les autres colonie^ de la Grèce. 
Le nombre de ses ckoj^eiis s^ montait à 
trôi» cent mille. Treize vitles considérables 

■ 

recon naissaient ses lôvs. et - seë flottes do- 
minaient sur toutes les mers. La plus bril^ 
lanie «époque ^e l»on histoire fut isous lé 
|[ouVern<emerit d'Ardiitas , idont la science 
protbtidê titans la philosophie et dans U 
knécani^ue H^efâjpîtehait pas lies talens en 
politique : tes Vertus aVàiént 'acquis toiitô 
la perfection où la loi naturelle peut con- 
duire \t^s hommes. Il passe pour avoir été 
l'inveoteuf de plusieurs instrumensutifes. 
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et pour avoir perfectionné ceux déjà coaauR. 

IVaplM. Poijr cimenter de plus en plu» runiondes 
colonies grcçciués^il institua des assemblées 
nationales à Héracice , ville dépendante 

\ de Tarènte, où tout ce (| ni .avait rapport 

à l'intérêt général devait se discuter. Atoo . 
lui finit la véritable prospérité de«a patrie. ' 
Le luxe et la débauche acquirent assez 
d*eaipire'pour corrompre et pervertir tous 
les principes de gouvernement et de.mo' 
xale, pour corrompre les corps et le cou* 
rage des citojens , ce qui exposa'Ia repu* 
blique laible et sans défense aux insultes 
des barbares dont -elle citait .entourée. Les 
beaux arts n'en . continuèrent pas moins à 
fleurir; le luxe et la mollesse semblent Pa« 
yoriser leur accroissement , <romme un sol i 
fertileetaboudant favorise celui d'une.l)elle 
plante. Quoi([ue leurs grossiers conquérons 
nous aient privés de leui*s L^pauy ouvragei 
de scul|)iuri?.xd*architecturc et depeîntgrei 
on peut se former une idée de leur perfec: 
tion par la beauté de leurs médailles qui 
nous restent: le grand nombre d/i^s^ Vins 
nés à TarentCi ou. élevés dans ses éculcsi 
est une preuve suffisante du prix qu'on y 

attachait aux sciences et aux bclles-letti^csn 

.... . ■ • 

Ta rente 
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Tarente n'offre plus aujouixl'hui même 
l'ombre de cette fihre république qui osa Ktplet. 
le déclarer la rivale de Rdme^ et elle ne 
serait pas même la résidence d'un ^rand 
seigneur. Pauvre et languissante dans son 
commerce comme dans ses manufactures ^ 
tlle se console par les privilèges dont elle 
jouit, et par l'avantage qu'elle a de relever 
immédiatement du roi. 

Ses habitans négligent la culture de leurs 
terres , pour s'adonner totalement à la 
|)ècke. Ce genre d'industrie est moins gêné, 
exige moins de travail et offre pliis de 
f refit. Leurs terres sont cultivées et leurs 
blés coupés par les Calabrois: leurs |)atu» 
rages sont couverts des troupeaux de TA- 
bruzze , tandis que les habitans de Tarcntc 
semblent imiter Tindolence et les mœurs 
douces de leurs aïeux, du moins autant 
^ue leur pauvreté peut le leur permettre : 
ils aiment encore passionnément les phii- 
sirs , et c'est en cela seulement qu'ils mon- 
trent de l'ardeur: ris sont affables et d'ua 
commerce aimable pour les étrangers; ils 
grassej^ent en parlant, et leur prononcia- 
tion est plus agréable que celle des peuples 
voisins. Les femmes y accouchent avec une 
grande facilité, et regardent comme un 

Tonte XI. X 



3aâ HISTOIRE GÉNÉRALE 

très-léger inconvénient les dangers et les 
SfapUt. iIquIçui-s si terribles aux yeux dés femmes 
des autres pays. Il ny a pas d'exemple à 
Tarente d'une seule . femme morte ea 
couche. 



» • 



D E-S VOYAGES. 3^3 



oyage de Tarente à Reggio. 



CHAPITRE VIII. 

nés de V ancienne ville de Métaponte. 

- Pjthagore y passa les dernières 
nnées de sa yie. — Caractère sublime 
e ce philosophe. — Situation d'Hé^ 
idée, — Idées bizarres des Calabrois. 

- U arbre qui produit la manne. — 
'harondas à Thurium, — Mœurs des 
abitans de la Calabre Cretone. — Son 
tat actuel. — Isle de Caljpso. — Ville 
le Squillace. — Histoire de la posses^ 
ion des femmes de ces cantons , qui 
? guérissent en regardant le portrait 
e St. Dominique. — Arrivée à Reggio. 

- Description de cette yille. 

s 6 de mai , )e louai un guide et con- 
lai ma route vers la Calabre. Nous ^'"i'*^*' 
ageâmes toute la journée le long de 
plage ^ entre la mer et une immense 
et de pins. Tout le sol est sablonneux, 

X a 
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■5 ce qai prouve elaîreinaiit qiiHl a été 
2Tipiff. vcllemeat abandonné par la mer. Âprè9 uo 
trajet long , mais agréable , nous nous ar- 
refîmes à Torre dimare , pauvre endroit 
situé près d'mse tour eR riûnes. Après dî- 
ner « nous passiimes en bac le CusisienUp 
l'ancien Métaponte, où Auguste et Marc- 
Antoine eurent une entrevue qui avait été 
ménagée par la médiation généreuse d'Oc- 
ta vie. 

Près de l'embouchure de cette rivière; 
quelques colonnes qui sortent de dessous 
des monceaux de sable, marquent la situa- 
tion de Métaponte. Ces colonnes de marbre 
commun sont sur deux rangs séparés d'en- 
viron quatre-vingt pieds : elles sont au nom- 
bre de quinze j elles ont cinq pieds de dia- 
mètre , quinze de hauteur , et sont éloignées 
de dix pieds l'une de l'autre. Ce sont là les 
seuls vestiges de Métaponte , ville jadis par- 
faitement bien située pour atteindre à ce 
degré de prospérité qui semble avoir été 
constamment le but de ses citoyens , c'est- 
i^dire , dans répo(|ue où sa gloire était res- 
pectable, parce qu'elle était innocente , 
bien peuplée, entourée de villes et de vil- 
lages cultivés avec soin , fécondés et non 
désolés par les eaux qui étaient alors en- 
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dans des canaux. Les riches mois- 
sons qui couvraient ses plaines étaient K^piM. 
la base sup laquelle cette colonne de Pylos. 
avait fondé sa puissance et sa grandeur. 
L'honneur que ses habitans attachaient à 
Tétat de cultivateur ^ ainsi que la fertilité 
dé^ leur territoire , sont attestés par leurs 
ipédailles qui portent peut* empreinte une- 
tête de Cérès et un épi de blé« comme 
aussi par l'offrande magnifique qu'ils fai- 
saient- au temple d'Apollon à Delphes ; ce 
présent consistait dans une représentation 
de l'été en or massif. 

Pythagore passa les dernières années de 
sa vie à Métapontc. Apres sa mort, la mai<^ 
son qu'il avait habitée fut convertie en un 
temple consacré il Cérès. Les Métapontains 
j allaient avec la plus grande ferveur^ bien 
«convaincus de tous les avantages -qu'ils 
avaient retirés dé ses instructions. 

T^ philosophe avait un des plussublimes 
caractères de l'antiquité, et était du petit 
nonïbre des sages dont les- vues ne s'étaient 
pas bornées à de simples objets , mais dont 
ta science devint utile à toutes les nations, 
qu'ils instruisirent, éclairèrent et guidè- 
i^nt dans le cliemin de la vertu et de la 
véritable gloire. On. fait plusieurs contes 

X 3 
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ridicules snr ses opinFons et sur sa doe- 
Kapie». trîne, qui le feraient prendre pour un vt- 
^s^ionnaire et un imposteur; mai» irous de- 
vons nous méfier des anecdotes sur le» 
grands hommes des siècles l'cculés , lorsque 
nous tes trouvons en contradiction mec 
Fesprît de leur conduite en général. Il C8t 
possible que Pythagore ait jugé nécessaire , 
pour captiver le respect et la confiance 
d'un peuple crédule et superstitieux; de 
répandre des contes aussi étranges que 
merveiHeux^ afin de les engager par là, à 
écouter avec plus d'attention ses leçons /et 
à se conformer plus strictement à ses pré- 
ceptes. Il fat le législateur et le réforma- 
teur de la grande Grèce. Ce fut à lui et à 
ses disciples que les divers petits états qui 
composaient ce pajrs, furent redevables 
d'une célébrité à laquelle ils ne pouvaient 
pas prétendre par leur étendue ni par leurs 
conquêtes. On est en droit de penser que 
leur ruine fut causée par le mépris de ses 
préceptes , ou peut-être encore par la grande 
prosp<|ritc , suite de ses institutions , qui 
éleva ses républiques a un degré de puis- 
sance si extraordinaire y qu'elles en furent 
éblouies , et enfin corrompues. 
Le lendemain nous trouvâmes pendant 
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onze milles une plaine qui n'était que des 
laodes ; nous passâmes , en bac , VJgri , »«?!«• 
anciennement Aciris : c'était alors une ri- 
vière navigable , mais aujourd'hui ce n'est 
plus qu'un torrent rapide. 

A la lisière d'un bois , prës des bords de 
rAgrî\, et à environ trois milles de la mer^ 
on voit quelques décombres qui désignent 
la situation d'Héraclée , et suivant^Jes con- 
jectures les plus vraisemblables , Syris, 
qui était le port de cette ville, était situé 
près de l'embouchure du Syris. Héraclée 
était le lieu de rendez - vous où la ligue 
grecque s'assemblait pour discuter l'inté- 
rêt général et termineur tous les différends. 
Sur ses médailles, dont j'achetai plusieurs 
des paysans , est un Hercule ouvrant la 
gueule du lion de Néinée. H y a apparence 
que Leuxîs , un des plus célèbres peintres 
de l'antiquité, était né à Héraclée, plutôt 
cjue dans les autres villes de même nom j 
puisque tous ses chefs-d'œuvre se trouvent 

dans Tes villes de la grande Grèce. 

• 

A Monte-Giordano, nous entrâmes dans 
la Calabre citérieure, et je poursuivis ma^ 
route jusqu'à RoseMo , qui en est à quatre 
oiilles : quoique RoseUa- ne soit qu'un paur 

X4 
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I 

vre endroit^ ]*y fus très-bien reçu par Hll 
I9«i4fi. prêtre. Ce bon vieillard me fit plasieuffc- 
questions sur Naples, sur TAngleterre, 
sur rAmérique; et ^ pour me payer de ma 
cornpiaisance à y répondre ^ il me fit un dé? 
tàï\ très-sensé des mœurs et des usages de 
sdn paysj et m'apprit plusieurs partioula* 
f jtés dont je n avais- aucune idée; «Pappri» 
de lui oue la population diminue journeU 
• leraent , d'abord par plusieurs causes qui 
fiaissent du système du gouvernement dont 
t\ avouait d'ailleurs qu'il était très-mauvais 
fuge; et puis par d'autres, qu'il était en' 
état de comprendre, et qui le frappaient 
journellement : il attribuait le progrès de 
la dépopulation à l'usage où sont les Cala- 
brois de ne se marier jamais hors de la ban* 
Keue de leurs villes , ce qui , selon lui , 
devait perpétuer chez eux , leurs défauts 
naturels et leurs maladies , et faute décroi- 
ser les races, devait se terminer enRn par 
une stérilité absolue, et l'extinction eta- 
tière des familles. Par ce moyen , tous les 
paysans d'un village sont proches parens* 
La dot d'une iïlle dépend de la richesse et 
du nombre àe ses parens, et consiste or- 
dinairement dans une pièce de vignoble , 
et quelquefois dans un seul arbre fruitier. 
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jNtfmi lesquels le mûrier tient la première 

place. Niplii. 

Les Gilabrois ont quelques idées trës-bi- 
ttrres, profondément enracinées dans leurs 
eiprits, comme, par exemple^ que tout 
enfimt dont la mère a été fidèle à ses vœux , 
doit nécessairement ressembler au ]>ère« 
Sans doute il n'est pas difficile de persua- 
der k un pajsan , qui voit rarement les 
traits de son visage dans un miroir « que la 
figure de son enfant est te portrait en petit 
de la sienne ; mais s'il venait à être par- 
faitement convaincu que cette ressemblance 
n!ex»stat pas , on ne parviendrait jamais à 
lui persuader de pardonner à sa lemme; 
ou de regarder son entant autrement que 
comme un bâtard. 

On regarde comme une tache dVivoIr été 
nourri par une autre que par sa propre 
mère ; ce ras arrive rarement , car les 
femmes sont si vite remises de leurs cou- 
ches , que les enfans sont rarement expo^ 
a la nécessité de tetter le sem d'une autre. 

Les pieds des montagnes abondent en 
ornua: c'est te frêne fleuri et à petites 
feuilles 9 qui produit ta manne. Cet arbre 
croit de lui-même et sans culture^ les 
paysans ont seulement l'habitude de cou- 
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• per toutes les branches lorsqu'elles de^ 
3Sjj[»1c». viennent plus grosses que la jambe. Vers 
la (in de juillet , ceux qui ramassent la 
manne font une incision horizontale dans 
le tronc : comme- la liqueur ne suinte ja- 
mais dèa le premier jour, on tait le lende- 
«> main une auti*e incision : alors le bûche- 
ron enfonce la queue d'une feuille d'ërabte 
dans l'incision la plus élevée , et le bout' 
de la feuille dans. celle de dessous, de ma* 
nière qu'elle forme une espèce de .coupe 
qui reçoit la liqueur à mesure qu'elle dis- 
tille par les incisions. Le vieillard me dit 
que les vipères et les fouines aiment singu- 
iièrenient la manne. La tyrannie que Ton 
exerce contre les pauvres paysans à cause 
de cette production naturelle de leurs fo- 
rets , tient une des premières places parmi 
les maux sans nombre qu'ils endurent ; 
toute la manne appartient au roi , qui Taf- 
i'erme h une compagnie. Le seigneur four- 
nit un certain nombre de paysans pour la 
cueillir. On ne permet pas à ces malheu- 
reux de s'absenter , ne fut-ce que pour un 
jour j ni de faire le plus petit ouvrage pour 
leur propre compte. La modique rétribu- 
tion qu'on leur paye n'est qu'une faible com- 
pensation pour leur service forcé. On puni** 
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fait les paysans avec la dernière rigueur 
«'ils étaient pris à brûler ou à détruire cette ^■P^"* 
espèce d'arbre qui leur cause tant de peine^ 
et on les emprisonnerait sans pitié si on 
trouvait. chez eux le plus petit morceau de 
manne. Il leur est permis d'en manger au- 
tant qu'ils veulent dans les bois. Après di« 
ner nous passâmes le Sybaris , aujourd'hui 
Je Cocilu y et nous entrâmes dans la pénin- 
sule formée par cette rivière et par celle 
de Crathis , où (|uelque8 débris d^acque-^ 
ducs et de tombeaux indiquent le lieu où 
fut jadis Sybaris , connue dans l'histoire 
ancienne par son luxe et les mœurs eiïemi- 
nées de ses habitans , ce qui était devenu 
proverbe. 

On ne pouvait trouver une position plus 
heureuse pour le commerce et l'agricul- 
ture , tant qu'une population considérable 
et une sage industrie dirigèi'cnt le cours 
des eaux. L'arrosement,dans un climat aussi 
chaud ^ est l'ame de l'agriculture; mais si 
des quais et des digues ne contiennent pas 
les rivières dans leur lit, et ne les empc- ^ 
chent pas de couvrir les terres voisines en 
trop grande quantité, et dans les saisons 
peu convenables , elles produisent la perte 
eî la dévastation, au lieu de la santé et 
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des richesses. Il ne reste plus rien deSyba^ 
^^?Us. ris qui donna autrefois des lois4i quatre na* 
tions^ quicompCïiit yiag^-cinq villes eonsi- 
dérables aii nombre de ses possessions , ef 
pouvait mettre trois cent mille hommes 
sous les armes. Le commerce produisît les 
richesses qui amenèrent à leursuite le luxe* 
et cette mollesse qui ont excité également 
Fétonfiement et l'indignation- des anciens 
historiens. Ils nous ont laissé plusieurs 
exemples de la mollesse des Sybarite&dont 
quelques-uns sont à peine croyables , mais 
qui ])rouvent tous ensemble que cepeuple 
sacrifiait tout aux jouissances du moment-, 
et nous démontrent combien des voisins 
aussi indigens que belliqueux , ontdâ tron- 
ver de facilité à les sonmettre. 

Après la ruine de Sybaris,.Tfaurwm de- 
vint un état considérable-, sous tes lois de 
Charondas , qui en fut lui-même la victime, 
ajant prononcé la peine de mort contre 
tout citoj^en qui entrerait armé au sénat ; 
lorsqu'on lui- eut fait apercevoir qve , dans 
sa précipitation , il s'était i-endu, avec son 
épée j dans cette assemblée , il se la plon- 
gea aussitôt dans le cœur, et scella ainsi 
son décret de son propre sang. 

Nous passâmes le Crathis en bac: c'68t 
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une belle et large rivière dont les eaux 
sont très-claires ^t rapides. Les anciens ^■P^ 
«royaieat qu'elles avaient une vertu médH 
^nale» ainsi que lapropriété déteindre^ 
d'un beau blond 9 les cheveux des. person- 
nes ^qui en buvaient habituellement ; ils 
'^"oyaient de même que celles du Sybaris 
les rendaient noirs. 

Pendant une lieue, noue montâmes , par 
une pente douce -, une fort belle monta- 
gne plantée de beaucoup d'orangers^ de 
citronniers , d'amandiers et de beaucoup 
d'autres arbres fruitiers-, dont les diversî-^ 
tés de teintes, de forme et de grosseur 
of&aient un des plus beaux coups-d'œil que 
j'aie vus , même en Italie où les paysag*es 
-sont presque partout enchanteurs. 

J'eus un grand plaisir à rencontrer de9 
troupeaux de mulets et d'ânes, chargés 
d'oranges que l'on venait de cueillir, et 
qu'ils portaient au rivage où on devait les 
embarquer pour Tarehte et pour Galiipoli« 
Je descendis vers la plaine par un pajs si 
délicieux qu'il m'est impossible d'en don* 
ner une juste idée. Partout les fruits et lç$ 
fleurs s'élevaient par touRes ; rafraîchis par 
Tair du matin. La nature bienfaisante ré- 
pand sa corne d'abondance sur ces peuples ; 
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mais , par une fatalité trop longue - à - déf' 
liapiff. crire , sa bonté contribue peu à leur bon- 
heur f tandis que dans les régions moins 
fortunées du nord , nous voyons les labon- 
reurs actifs et entreprenans ^ lui arracher , 
malgré elle , ses . faveurs , et établir leur 
félicité "et leui* indépendadce sur le moin- 
dre de ses bienfaits. 

Je m'arrêtai fort peu de temps à Ros-^ 
sano ; pendant toute Taprès-midi, ih)U8 tra- 
versâmes un vallon délicieux. Un de nos 
chevaux , devenu boiteux , nous obligea de 
passer la nuit à Mini , une de ces maisons 
isolées que les gens du pays appellent Fon- 
daco. Cette auberge était meilleure que je 
ne Taurais espéré. L'hôte me parut fort hon- 
nête. Il recommanda sérieusement à mes 
gens de ne laisser rien traîner , parce qu'il 
y avait dans les environs, un camp de Bohé- 
miens qui ne manquerait pas de s'emparer 
de tout ce qu'ils trouveraient sous leur 
main. 

Cela me donna envie de m'informer de 
l'état de ces vagabons , dont j'avois vu une 
grande quantité en Espagne ; et voici ce 
que je pus recueillir du compte qu'il me 
rendit j ainsi que ce que j^en avois appris 
ailleurs. 



DES VOYAGES. 335 

Les Bohémiens ou Égyptiens de la Ca- 
labre ne contractent jamais d'alliance avec tapies. 
aucune autre classe de citoyens» mais se 
marient toujours entr'eux. Ils n'est pas pos- 
sible de dire où ils demeurent , n'ayant 
point d'habitations fixes , et ne possédant 
ni terres ni biens» ils établissent leur camp 
dans les endroits où ils jugent à -propos de 
fiiire quelque séjour. Ils vivent au moyen 
des profits qu'ils ibnt par les petits métiers 
qu'ils exercent; mais leur principale in- 
dustrie consiste à troquer des chevaux et 
des ânes» ce qu'ils font souvent pour le 
plus petit retour. On en a vu troquer leur 
£ne contre un autre» moyennant un verre 
de vin. II& travaillent ordinairement en 
tèrrailles de toute espèce. Leurs vètemens 
font très - misérables ; ils coupent leur 
barbe» mais ils laissent croître leurs che- 
veux de toute leur longueur» sans les ja- 
mais couper ni même les peigner. Quatit à 
leur religion c'est un mystère qui n'est 
connu que d'eux seuls. Ils paraissent n'a- 
voir aucune vénération pour la Vierge^ 
quoiqu'ils croient en Jésus-Christ: au reste, 
on n'en peut juger que par les apparences » 
4et parce qu'ils se conforment» en quelques 
occasions^ aux cérémonies de, l'église ca- 
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tholique pour les ttiariages » les enterre- 
Naplif. mens , etc. : mais pour peu que .les prêtres 
leur fassent des difficultés , ils trouvent le 
mojren de s'en passer , et alors ils remplis- 
sent ces cérémonies selon leurs ui^ages qui, 
\ beaucoup d'égards , ressemblent à ceux 
dn paganisme. Du reste, il parait absurde 
de parler de la religion d'une classe d^liom- 
mes dont le caractère moral ]3arait si dé- 
pravé , qu'on ne peut leur supposer aucuns 
principes capables de servir de frein à leurs 
passions. Ils passent en général pour ètr9 
voleurs^ fVippons^ sans foi, sans pudeur. 
Cl livrés aux mœurs les plus dissolues; il 
n'existe pas de frippons plus adroits ni plus 
eli rentes. Lorsqu'ils mènent leur âne à la 
tbirc, ils les piquent aux épaules avec de 
très-pclîtcs aiguilles qui sont attachées à 
un morceau de liège , ce qui fait sauter ces 
pauvres animaux comme des chevreuils. 
Les acquéreurs , qui sont dupes de cette 
ruse f croient acheter les animaux les plus 
«igilcs, et sont ensuite étonnés de ne plus 
trouver que des rosses. Us ont , outre cela , 
l'art de faire tomber les mulets et les ânes 
qu'ils achètent , alin de les déprimer. 

Un Égj^pticn ayant été , pour vol , 
traduit eu justice, il déclara que sa loi 

lui 
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Itii permettait de prendre aux autres , eha- 
t|ue jour , autant qu'il &llait pour sa 8ub« H^^' 
«isitaace. Ce peuple parle deut langues ^ 
^'abord celle du pay^ , avec un accent et 
«me prononciation étrangère , et puis celle 
ijpH lui est particulière : cette dernière 
«ressemble beaucoup , pour le son, aux lan- 
gues orientales ; c'est celle dont ils fbat 
usage quand ils ont quelque secret à se dire. 
Ils couchent ensemble , comme des chiens 
dans UB chenil ; les hommes , les femmes 
^ les enfans pèle,« mêle^ n'occupent pas 
phis de place que s'ils étaient morts et en- 
terrés , ce qui doi t produire une chaleur et 
une fermentation singulière propre à eo^ 
l^ndrer la vermine qui les dévore. 

Le 20 de mai sous voyageâmes le long 
de la mer» ayant des montagnes à notre 
. droite. Au pied de ces montagnes coule 
VAquanile^ qui servait jadis de barrières 
eptre Crotone et Sybaris. Ce fut sur le 
bord de cette rivière que les Crotoniates 
remportèrent la victoire qui les rendit maî- 
tres du pays des Sybarites. Ils furent menés 
. au combat par l'athlète Milon , vêtu et 
armé comme Hercule , avec une massue et 
une peau d^ lion , et couronné des prix qu'il 
avait remportés aux jeux olympiques. 
Tom€ XI. Y 
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Le lendemain nous arrivâmes à Crotone 
Zîapies. pour dîner, Philoctète établit la première 
colonie dans cette ville ^ qui devint eo»> 
suite la capitale des Lucaniens ^ et jouaup 
rôle distingué dans la seconde guerre pu- 
nique ,fpàv la résistance opiniâtre qu'die 
opposa h Annibal. Croton a succédé àTan^ 
<rienn« Crotone^ mais ne couvre pas la 
même étendue de terrain. On m'a assuré 
<|ue le climat y était maUsain en été , ce qui 
ne doit pas venir d'une cause loclsile^ caria 
salubrité de Crotone était passée en pro- 
verbe chez les anciens. Le port est assez 
grand pour contenir une grande quantité 
de vaisseaux marchands de la grandeur des 
polacres : l'entrée en est marquée par deuï 
phares. Les maisons y sont mesquines , les 
rues étroites et sombres ; et j'ai trouvé 
l'humeur , la misère et le désespoir peints 
sur tous les visages. On y voit Fort peu de 
■mouvement et de commerce; le fromage 
et le blé sont ses principales denrées. 

Maintenant que j'ai décrit Tétat actuel 
de la ville , qu'il me soit permis de me re- 
porter au temps où Pythagore, après de 
Joni>s voyages , entrepris pour son ins- ' 
truciion , y fixa son séjour. Quelques 
auteurs ont cru qu'il y était né , ou au 
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teoins qu'il en était originaire ^ car on 
t;roit assez généralement qu'il était de Sa- Naplei. 
mes. Cet illustre sage passa les derniers 
temps de sa vie à élever ses disciples dans 
Texercice de sa sublime morale , et à for- 
mer les Crotoniates dans cette véritable 
science du gouvernement, qui seule peut 
assurer le bonheur , la gloire et l'indépen- 
dance. Par l'influence de cette philosophie, 
les habitans de Crotone habituèrent leurs 
corps à la frugalité et aux fatigues , et leurs 
cours aux privations et au désintéresse- 
ment : leurs vertus faisaient l'admiration 
de la Grèce, et il était passé en proverbe 
qye les derniers des Crotoniates étaient les 
premiers des Grecs. Dans une des assem- 
blées aux jeux olympiques, il y eut sept 
«citoyensde Crotone parmi les vainqueurs, 
et le. nom de Milon était devenu presque 
aussi fameux que celui d'Hercule. On attri- 
buait la force des hommes et la beauté des 
femmes, à l'influence du climat, qu'on sup- 
posait être singulièrement analogue à la 
condition humaine. Leurs médecins avaient 
une grande réputation* Demade était le 
plus célèbre. Il se distingua par son atta- 
chement pour sa patrie : caressé et comblé 
de biens par le roi de Perse , dont la femme 

Y a 



340* HISTOIRE GÉNÉRALE 

avait été tirée par lui des bras de la mort, il 
Vfpki. renonça aux richesses et aux honneurs, poor 
aller jouir h Crotone, du bonheur obscur 
d'une vie privée. On a attribué aux Pytha- 
goriciens ce s^^stème du monde qui depuis 
a été donné avec quelques modifications , 
par Copernic, et qui est admis universel- 
lement aujourd'hui , comme étant le pins 
conforme à la nature et h ce que nous ap- 
prend Texpérience. Théano , femme de Py- 
thagore , et plusieurs autres personnes de 
son sexe , disputaient alors de vertus avec 
leurs maris. 

Dans ces jours fortunés , Crotooe était 
dans l'état le plus florissant: ses murs ren- 
fermaient un espace de douze milles ; et de 
toutes les colonies grecques, elle fut la 
seule qui donna des secours à la mère pa- 
trie lorsqu'elle fut attaquée par les Perses: 
elle punit les Sjrbarites de leur honteuse 
mollesse, mais la victoire devint fatale aux 
vainqueurs , car l'or et tous les vices qui 
l'accompagnent s'introduisirent dans Gro* 
tone , et altérèrent bientôt la pureté de ses 
mœurs. Il faut avouer que la nature de 
l'homme lutte contre un long exercice d'une 
vertu rigide. On ne doit donc pas s'éton- 
ner si les G)rtomates tombèrent par degrés 
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dans les vices qu'ils avaient d*abord détes- 
tes. Peu après cette époque , les Locriens , fi«pic». 
qui étaient moiiis corrompus queux , les 
défirent sur les bords du Suepo , et rédui- . 
sireot leur république à la misère et à la 
détresse. 

r^e louai un bateau pour faire le tour des 
c^p6 : nous eûmes bientôt doublé celui de 
Nau\ et, traversant une baie profonde > 
remplie d'écueils et d'îlots, nous débarquâ- 
mes à Capo délie Colonne , qui sert à for- 
mer Toiiverture du golfe deTtrenle, qui 
a axante-dix milles de large* La côte est 
très-élevée ; à une pointe qui s'avance sur la 
mer, on voit quelques pierres éparses et 
quelques couchés de pierres d'^un ancien 
bÂiimeflt, qu'on dît être les ruines de l'é- 
€ole de Pythagore et du temple de Jalnon 
Lucienne. 

H y eut aussi peu d'endroits plus visités 
^ue le fut ce temple ; dans de certains temps 
les chemins de l'Italie et de la Grèce étaient 
couverts de dévots qui portaient des pré- 
seos et des offrandes au temple de la déesse- 
Un si grand nombre de sacrifices grossit à 
np fioibt incroyable le trés€4r du temple. 
Parmi une foule d'ornemea]^ des plus pi^- 
€ieurx^ métaux, on distinguait une colonne 

y 3 



342 HISTOIRE GÉNÉRALE 

a 

d'or massif; en un mot, ces tr^ors fùrcirt , 
itaplcs. le modèle de ceux de Lorette ; maïs ce der- 
nier endroit a étë plus heureux ou mieux 
protégé que Lucihium , qui souvent a ex- 
cité lavidité , et enfin est devenu la proie 
des conquérans sacrilèges. 

De ce promontoire la vue est très-^ttlfc- 
due. Je me rembarquai , et suivis la côte 
jiasqu'à ce que nous eussions doublé trois 
autres caps. Les bateliers eurent grand, 
soin de tirer la felouque à terre , ils crai- j 
• gnaicnt fort que quelque barbarèsque ne ! 
fût caché parmi les petites îles. Je me pro- 
menai le long de la mer au clair de la lune,, 
et passai de cette manière une heure très- ; 
agréable. Lorsque je rejoignis mes compa- 
gnons, ils me firent des remontrances sur 
ma témérité , et en me vo-yant rire de lear 
crainte, ils se regardèrent l'un l'autre , ei 
demeurèrent d'accord entr'eux que je n'au- 
rais pas été aussi hardi si je n'avais quel- 
quenchanlenvent qui me protéjgeât. Cette 
remarque excita ma curiosité, et j'appris 
d'eux qu'il y avait dans la Calabre certaines 
vieilles femmes qui faisaient profession de 
fabriquer^ sur du parchemin, des talismans 
qu elles vendent dix-huit ducats à ceux qui 
sont en état de faire cette dépense : ces 



DES VOYAGES. 843 

tharmes sont censés rendre invulnérables 
ceux qui les portent; etpour en faire l'épreu- Naplef% 
?e, on commence parj tirer un coup de 
pistolet ; mais on a soin de rendre la charge 
si faible, qu'elle ne pousse que faiblement 
la balle. Uacheteur, plein de confiance, 
met cet amulette sur sa poitrine, atta- 
que sans crainte ses adversaires, et son 
air terrible suffit ordinairement pour leur 
inspirer une terreur panique^ 

Avant le jour nous passâmes an large , 
et allâmes dans une île marquée sur toutes 
les cartes, pour être celle de Calypsp. Il 
&ut que les choses aient étrangement changé 
depuis Uljsse, ou que la déesse ait fait 
chaque jour des miracles pour lui procurer 
des vivres ; car , sans ce secours surnaturel , 
ce héros serait mort de faim. Cette île 
nourrirait à peine aujourd'hui un mouton. 
Quelques buissons delentisqueset d'autres 
broussailles sont aujourd'hui les seuls restes 
de ces superbes arbres que le roi d'Ithaque 
fit. couper pour construire ses vaisseaux. 

A mesure que nous avancions, l'homme 
€|ui gouvernait , nous faisait remarquer plu- 
sieurs villes de peu d'importance, qui , du 
côté de la mer offk-ent de très-beaux }K)ints 
4^ vue.. Dan^aie nombre de ces villes était 
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Cutro , célèbre pour avoir donné le jour 2i 
Saf Wt. Gftteni , renégat qui ^ d*D8 le seizième siècle^ 
8'ëteyaaux honneurs de la porte ottomane» 
et commanda la flotte turque sous le nom 
d*Ulucerati Bassaj fut ensuite vice -^ roi 
d'AI);er et de Tunis , et devint Tun de* 
plus terribles fléaux des chrétiens. Dans 
f^ plus grande prospérité^ il eut envie de 
donner une partie dé ses biens à sa mère» 
alors frès-âgée^ et qui vivait dans la mi- 
sère à Guiro: mais cette femme, pleine 
de fierté « refusa d'accepter le moindre don 
d'un flis qui avait renoncé à la religion de 
MS pères et était retinemi déclaré des 
fidèles. 

Nous vîmes aussi Belcastro, connu pour 
avoir donné la naissance à saint Thomas 
d'Aquin , dont le père était seigneur de 
cette ville. 

Il était si tard lorsque nous arrivâmes 
à Tendroit où nous voulions débarquer^ 
que je pris le parti de dormir dans le 
f)ateau , plutôt que de faire six milles pour 
aller gagner Cutansaro , où je n'étais pas 
sûr de trouver un logement.. Peu d'heures 
me suffirent le lendemain pour examiner 
tout ce qui méritait quelque curiosité dans 
cette capitale del4Galabre inférieure.. 
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Dans Taprès midi , je fis dix milles pour « 
aller jusqu'à Squillaee , dans un pajrs uni Nazies. 
et bien cultivé. Squillaee est bâtie au 
sommet d'une montagne. Je ne sais pas 
}30urquoi Virgile donne à cette ville Té- 
pithète de nai^ijragam , ville où les vais* 
seaux se brisent, attendu qu'il n'y a aucun 
écueil visible ni caché dans ce port. Peut- 
être que ceux qui e||||Rt]uent ce passage 
par la tradition qui rapporte que les pre- 
mières maisons de cette ville avaient été 
construites des débris du vaisseau d'Uljsse^ 
ont trouvé le mot de Ténigme. 

En formant le corps des républiques grec- " 
ques établies sur les côtes d'Italie , Athènes 
a fourni une colonie à Squillaee, mais ja- 
mais cet établissement n^a eu d'éclat. 

Squillaee s'enorgueillit d'avoir donné 
naissance à Cassiodoi-e, cet habile ministre 
de Théodoric^etque nous devons regarder 
aussi comme un auteur très-estimable, eu 
^ard au siècle où il vivait. Il fut aimé et 
considéré de ce prince et de ses successeurs. 
Après avoir occupé Us premières places 
de Tétat , il choisit sa ville natale pour le 
Heu de sa retraite; et, pour se conformer 
k l'esprit de son siècle , il prit l'habit de 
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moine 5 et passa dans un cloître les dèr^^ 
Ifepicf.. Bières années de sa vie. 

. L'après-midi , je- fins surpris d'un violent 
bruit que j'entendis; m'étant informé de 
ee que c'était, j'appris que le bailli du sei- 
gneur entpnçait les portes de la maiboa. 
voisine : c'est la manière ordinaire de don-, 
ner le dernier avertissement a un créancier 
ou vassal qui refd||||^e payer , et qui pour 
assurer sa personne , s'enl'erme chez lui. 

Lorsque le débiteur est Favorisé, et qu'on 
veut le traiter avec indulgence, le bailli 
frappe seulement de la main sur-la porte» 
Si, dans une rixe, un des combattans se 
sauve et s'enferme chez lui , et que son 
adversaire frappe sa porte à coups de pieds, 
c'est une preuve certaine qu'il est outré 
au dernier point, et qu'il est résolu de 
n'accorder aucun quartier. Les encans mê- 
me , dans leurs petites disputes^ font la 
même distinction. Ce qu'on dir de l'éduca- 
tion maie et de l'obéissance filiale de la jeu- 
nesse romaine dans les temps reculés, est 
absolument conforme à ce qu'on trouve 
encore chez les gens de campagne de cette 
contrée. Après avoir travaillé à la terre 
tonte la journée , sans autre nourriture 
«j^uc du pain et de leau , assaisonné d'une 
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gousse d*ail , d*un oignon et de quel- 
ques olives sèches, les enfans ne se per- Napicfc 
mettraient pas de rentrer le soir devant 
leurs mèrc^s sans apporter avec eux un fagot 
de lentîsques ou d'autres broussailles , qu'ils 
jettent devant la porte avant dfcser entrer.^ 

Un gouvernement sage, sous un monar* 
que anibitjeux , pourrait former encore 
cette race d'hommes de manière à en faire 
des conquérans. La patience dans les be- 
soins, dans les travaux et dans la disette ; 
des corps vigoureux et bien proportionne's , 
des esprits pleins de feu et de fierté, se, > 

trouvent encore dans les montagnes de ce 
royaume: mais il faudrait des cii'constances 
bien heureuses, un grand jugement et de 
la fermeté , pour çn tirer le parti conve- 
nable. 

I^e 17, nous arrivâmes à Géracepar un 
pays très- désagréable , le long de la côte. 
Nous laissâmes sur notre droite Stilo , re- 
marquable par son riche couvent de char- 
treux. 

Gérace est mal bâtie et située sur une 
montagne. La plupart des écrivains sont 
d'aVîs que cette ville est située dans le 
même lieu oii^ était autrefois Locres. Une 
colonie de cette ville dé la Grèce fonda la 
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république de ce nom en Italie^ pour k« 
Napiet. quelle Zeleucu$ forma un code de lois re- 
< gardé par tous les Grecs comme un chef- 

d'œuvre de législation. Il fut le premier 
qui mit par écrit ces instituts , et qui dé- 
termina d'une manière précise les peines 
et les châtimens , qui , ayant son temps , 
étaient , chez tous ces peuples^ abandonnés 
à la direction des juges. Comme tous les 
disciples de Pythagore , il soutint Texécu- 
tion de ses lois avec une rigidité inflexible. 
On assure qu'il en fit éprouver les eflëts 
à sa propre famille, plutôt que d'y déroger. 
Jaloux d'empêcher les innovations , il fit 
porter une loi qui ordonnait que quicon- 
que proposerait une loi nouvelle , se pré- 
senterait devant l'assemblée du peuple la 
corde au cou, et serait étranglé sur-le- 
champ , si sa proposition était rejetée. 

L'après midi je me joignis à une foule 
de peuple qui traînait une femme à l'église 
pour la délivrer du diable dont elle était 
possédée. C'était une femme de moyen âge: 
elle paraissait attaquée de fortes convul- 
sions, ce qu'on attribuait à la puissance du 
démon. Le prêtre ayant refusé de venir, 
quelques-uns des assistans s'impatientèrent 
et secouèrent la pauvre dcxnoniaque d'une 
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3Î rude manière , que Bëelzébuth trouva à 
propos de décamper : elle se leva aussitôt ^iapies. 
confuse et palpitante , mais elle ne tarda 
pasàrecouvrer ses sens^ et s'en alla à toutes 
jambes gagner sa maison , d'où je conclus 
qu'il j avait dans son fait plus de fourberie 
que de maladie. 

Les convulsions de toute espèce sont at- 
tribuées aux opérations de l'esprit malin : 
plus de quinze cents femmes , qui préten- 
dent être tourmentées par ces lutins^ vont 
tous les ans à Sorino , pour se guérir en 
regardant le portrait de St. Dominique. Sous 
de pareils prétextes, elles obtiennent de 
leurs époux, d'ailleurs assez tyrans, la 
permission d'aller taire ce pèlerinage agréa* 
ble , ainsi qu'une paire de souliers des 
dimanches, sans lesquels ce semit man- 
quer au saint de se présenter devant 
lui. Un des prêtres me conta l'histoire 
d'une de ces possédées qui , après avoir 
essayé les moyens ordinaires de guérîson^ 
fut envoyée se confesser à lui. Comme il 
était parfaitement insti*uit de ces sortes 
de tours, il lui ordonna de lui avouer le 
véritable motif qui lui faisait jouer cette 
farce, la menaçant, en cas de refus, de 
la visite du diable véritable, qui la tour- 
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menterait tout de bon. La pauvre femme > 
JNapiM. eff'raj^ée à mourir d'une pareille menace i 
lui avoua franchement, qu ayant été mariée 
malgré elle à un gardien de chèvres qui 
puait, à renverser, lodeur de son troupeau 
et de ses fromages , clle-avaît en horreur 
ses caresses, et jouait la possédée afin de 
le dégoûter d'elle. Le prêtre a^^ant su tirer 
ainsi son secret , envoya chercher son mari , 
dans l'espérance d'adoucir les malheurs de 
la femme , et sachant qu'il tenterait inuti- 
lement de lui prouver que sa femme n'é* 
tait pas possédée, il s'avisa d'une autre 
ruse : il lui dit qu'il avait découvert l'es- 
pèce particulière de l'esprit malin qui la 
tourmentait; que cet esprit avait une an- 
tipathie invincible pour les gardiens de 
chèvres, et qu'aucun exorcisme n'était ca- 
pable de les préserver de ses persécutions. 
Le pauvre homme, dont le premier métier 
avait été celui de jardinier, n'eut pas grand 
peine à renoncer à un genre de vie qui 
lui rapportait peu, et reprit avec plaisir 
son ancien métier, dans l'espoir de se dé- 
livrer ainsi du diable. Le prêtre lui acheta 
un jardin , et lui fit trouver à vendre son 
troupeau. Il eut bientôt le plaisir de voir ce 
couple bien établi et parfaitement content. 



\ 
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Kous descendîmes la montagne, au péril 
de notre vie , par un chemin étroit et Fan^ Naplw. 
geux , dont les terres sont soutenues paï* 
des piliers de bois sur lesquels on a posé 
■des planches pour servir de pont, et ce 
pont est si peu solide , qu'en passant dessus 
il tremble sous les pas ; et après bien des 
fatigues , nous arrivâmes à Boua. 

Cette vill« €St placée sur le sommet 
^'une montagne , et<îe lieu n'étant pas avan*- 
tageusement situé pour Faire un grand con> 
merce , parce qu'il est écarté de tout , on 
n'y trouva ni opulence ni culture; la plu- 
part des habitans sont originaires Grecs et 
en suivent le rit. Je ne prétends pas dire 
qu'ils puissent fkire remonter leur généa^ 
legie au temps des républix^ues de la grande 
Grèce , chose que la révolution de tant de 
siècles rendrait impossible. Ce peuple a une 
origine beaucoup plus nouvelle, étant venu 
/d'Albanie depuis un petit nombre de siècles. 
Les Albanois continuèrent à venir s'établir 
en Italie , jusqu'au temps de Cliarles-Quinr, 
et leur nombre augmenta d'une manière 
très-sensible. Aujourd'hui il y en a au moins 
cent miHe répandus dans cent villes ou vil- 
lages ; mais plusieurs de leurs établissemens 
«ont de la plus gragde pauvreté, surtout 
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i^eux deg environs de Bora. Les habitans 
^^ ^'* de ces villages portent à Reggio du blé, du 
fromage et des bestiaux ; mais oe marché, 
peu considérable, n'ofTre pas un débouché 
suffisant , ce qui fait que l'argent est fort 
rare. Leur langue vulgaire est Falbanois: 
tous les hommes savent le calabrois ; mais 
les femmes .qui ne vendent ni n'achètent 
rien, ne parlent absolument que leur lan- 
gue, et la prononcent avec Taccent le plus 
doux. Le dialecte albanois est absolument 
diRérent de la langue moderne des Grecs 
et du sclavin , qui sont celles qui environ- 
nent toute l'Albanie. Les Albanois sont un 
peuple doux et industrieux , et leurs femmes 
sont remarquables par leur sagesse. Ils con- 
servent dans leur habillement le costume 
de rilljrie, qui était la patrie de leurs 
pères. Leurs plus belles femmes sont or- 
dinairement mariées aux prêtres , et elles 
sont très-fières de leurs maris ; car chez 
eux le clergé est regardé comme la pre- 
mière noblesse. Lorsqu'un de ces ecclésias- 
tiques meurt, sa veuve ne forme jamais 
un second engagement , parce que les vier- 
ges seules peuvent aspirer à la main d'un 
prêtre , et que leurs veuves se dégradent 
ta épousant un laïque. 

En 
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En partant de Bova, je suivis la cote 
pendant trente milles jusqu'à lleggîo. Au.s- ^^P^»- 
sitôt que le soleil eut dissipé les brouillards 
du matin , je vis la Sicile et le mont Etna, 
qui s'élevait au-dessus des autres monta- 
gnes, et que je distinguai par une lumée 
ressemblant à une vapeur légère qui s'éle^ 
vaît de son sommet ,ets'étendait dans une 
direction horizontale, aussi loin que la vue 
pouvait s'étendre. 

Près de Moniebcllo ^ nous traversâmes- 
l'extrémité de l'Apennin, au Qdi'^deW Arini^ 
ou cette chaîne . de montagnes vient se 
perdre dans la mer, 23our reparaître en- 
suite dans une direction oblique sur le ri- 
vage de la Sicile. L'aspect de ce pajs est 
sauvage : on j trouve fort peu d'arbres. Le 
chemin est Fort bon pour les chevaux , cl la 
vue en est partout ravissante : l'œil em- 
brasse à-la^fois le beau phare de Messine 
et les riches plaines de Reggio, qui con- 
trastent avec la chaîne imposante des mon- 
tagnes qui s'étendent au nord-est.. En des- 
cendant de l'ouest, je vis un pajs absolu- 
ment différent de celui que j'avais aperçu 
depuis quelque temps» Au lieu de mon- 
tagnes ou de plaines marécageuses, prcsr 

Tomt XI. Z 
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que désertes et incultes , je me trouvai ad 
JSitepUs. milieu d'an jardin riche et délicieux , om- 
bragé de bocages et d'allées de peupliers et 
de mûriers , et divisé par des haies de gre- 
nadiers , qui renfermaient des vignobles , 
et des vergers d'oraagers , de cîtroniers ^ etc. 
Des végétaux de toQf e espèce abondent sous 
l'ombre de ces plantations parfumées ; des 
ruisseaux limpides serpentent dans ces 
plaines délicieuses^ et entretiennent la fraî- 
cheur. Sur les deux côtés du chemin , on 
trouve des maisons construites pour élever 
des vers à soie , et ces maisons sont diffé- 
rentes de celles que Ton voit en France. 
Les fenêtres sont longues, et n'ont pas plus 
de six pouces de laige : ce peu d'espace 
empêche qu'il n'y entre une trop grande 
quantité d'air à-la-foîs , ce qui ferait périr 
ces animaux délicats. 

Je fus surpris de voir les Calabrois éle- 
ver leurs vers à soie avec tant de précau- 
tions, car j'aurais cru que la température 
de leur climat était assez chaude et asse2 
égale pour permettre de laisser les vers sur 
les arbres, ainsi que cela se pratique dans 
les provinces méridionales de la' Chine : 
mafs j'ai appris que l'on avait tenté plu* 
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«ienrs fois , «ans succès , de les élcrer en 

plein air. Kapl«k 

Les environsL de Reggîo sont ebarmans ; 
chaque chaumiët*e des iaubourgs est om- 
bragée de treilles qui produisent un exceU 
lent vin. Des orangers et d'autres arbre^ 
fruitiers viennent naturellement dans ces 
plaines. On dit que c'est le premier endroit 
de ritalie où on en a essayé la culttire , et 
d'où elle s'est étendue dans tout le paj^s. 
Les hahitans de Reggio Ibnt un comttierife 
considérable avec les Français et les Génois , 
en essences d'oiange , de citron et de berga- 
mote. On extrait celte essertce en coupatit 
les écorces et en les pressant fortement 
sur une éponge. Aussitôt qu'elle est rem- 
plie , on la presise pour faire cbuler la li- 
queur dans iine fiole. Il j a ube petite es- 
pèce de citrons, qufe Ton met à part pout 
les Juifs de Livourtie, qui viennent lel» 
acheter tous les ails. Cornihe on les destinb 
k des cérémonies religieuses, les achetciirs 
ont grand soin de tie pas leè flétrir to lek 
tcmrfaant avec la main nne. 

Avant que les Sarrasins fussent chàsséft 
de ritalie , les environs de cette villi^ étaieiit 
oroén de bcaujf bocage* de palmiers. Le* . 
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chrétiens ont coupé plusieurs dp ces arbres; 
îiaplei. par un caprice né du préjugé , comme s'ils 
tenaient en quelque chose au mahométisme. 
Les infidèlcjS eux-mêmes coupèrent en s'en* 
allant tous les palmiers mâles. Les figues 
ont ici un goût exquis. 

Le premier platane qu'on ait vu en Italie , 
fut apporté de Sicile par Denys le tyran , 
qui le fit planter à Reggio dans son jardin. 
Le musc et l'ananas y viennent fort bien 
en pleine terre. Les hauteurs qui touchent 
aux sommets des grandes montagnes , abon* 
dent en châtaignes de la meilleure qualité. 
Les habitans les font aécher, puis moudre, 
et en font une pâte dont ils se servent au 
lieu de pain. 

Reggio ne peut se vanter d'avoir ni de 
beaux, bâtimens ni de bonnes fortifications* 
La cathédrale^ qui est un bâtiment gothi- 
que , est la seule chose qui mérite d'être 
vue ; encore n'ofli'e-t-elle rien de nouveau 
en fait d'architecture. La citadelle est bien 
loin d'être bonne pour ce temps-ci , et les 
remparts ne sauraient résister à tout autre 
ennemi qu'à des corsaires de Barbarie : en- 
core cette ville fut elle réduite en cendre 
par Barberouiise , en ib^'6, saccagée par 
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Mustapha , quinze ans aprës^ et enfin pillée 
pour la troisiènrie fois par les Turcs en 1693. Naple». 
Sa position , a l'entrée de Fltalie et vîs-à-vîs 
de la Sicile, l'a exposée à ce genre de ca- 
tastrophe. 

Je fis plusieurs promenades dtélicieuses 
le long du rivage ; ou ne saurait faire un 
trou dans le sable, fût-ce à un pîed de la 
mer, qu'il n'en sorte de l'eau douce. De 
tous les côtés les points de vue sont en- 
chanteurs , aussi beaux que ceux du golfe 
de Naples. Messine semble s'élever des eaux 
comme un grand amphithéâtre, et le phare 
ou détroit ressemble à une belle rivière qui 
serpente entre deux côtes élevées. 

Ce détroit offre quelquefois , mais rare- 
ment, un phénomène curieux , appelé vul-, 
^aivemcui la Jata morgana. Le lecteur phi- , 
losophe en trouvera l'explication dans Kir- 
cher , Mazi , et d'autres écrivains. Je me 
.bornerai ^ en donner une description sur 
le témoignage du père Angelucci , qui en 
parle en ces termes : 

« Le i5 août 1643, comme j-'étaîs k ma 
« fenêtre, je fus frappé d'un phénomène 
€c aussi étonnant que ravissant: la mer qui 
« baigne les côtes de Sicile se gonfla et 

Z 3 
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<€ prit ^ sur une ëteodue de di-x milTeSr 
Bfapiei. « Fapp^rence d\ine chaîne de montagne» 
«c sombres» tandis que les eaux du eôtë de 
fc la Calabre devinrent calmes et unies 
« comme un miroir* Sur cette glace on 
fc voyait peint , en etair*obscur, une chaîne 
éi dç plusieurs milliers de pilastres tous 
éc ëgauy en étëvation» en distance et en 
M degré de lumière et d'ombre : en un clin» 
fi d'ce^I tous ces pilastres perdirent la moitié 
« de leur hauteur , et parurent se déplier 
éc en arcades et voûtes comme les aqueducs 
« des Romains. On vit ensuite une longue 
M corniche se former sur le sommet, et 
« on aperçut une quantité innombrable 
4t de châteaux tous parfaitement sembla- 
4c bles: bientôt ils se fendirent et ne for- 
4c mèrent plus que des tours qui disparu- 
éc rent pour ne plus laisser voir qu'une 
4< colonnade , puis des fenêtres , et finale- 
4c ment des pins , des cjprès , etc. , sem- 
^ blables et égaux. Voilà ce que c'est que 
M ta fa ta morgana^ que j'avais toujours re- 
M gardée comme une fable. >» 

Pour produire une illusion aussi agréa* 
ble , il faut un concours de circonstances 
qui ne se trouvent dans aucun autre site; 
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îl faut que le spectateur tourne le dos à 
lest, et se trouve placé dans quelque lieu ^'î^ 
enlevé derrière la ville , pour qu'il voye le 
détroit dans toute son étendue. Les mon- 
tagnes de Messine s'élèvent comme une 
muraille^ et obscurcissent tout le fond du 
tableau. Il faut qu*il n'y ait pas un souffle 
de vent , que la surface des eaux soit ab- 
solument tranquille , que la marée soit à sa 
plus grande hauteur, et que les eaux mêmes^ 
poussées par des courans , s'élèvent au 
milieu du canal à une grande élévation. 
Lorsque toutes ces circonstances se trou- 
vent réunies , aussitôt que le soleil s'élève 
au-dessus des montagnes qui sont à l'est 
derrière la ville, et forment un angle de 
quarante -cinq degrés avec la mer, tous 
les objets qui se meuvent dans Reggio , 
sont répétés un million de fois sur ce mi- 
roir marin , qui, par son mouvement d'on- 
dulation , semble être taillé à facettes. 
Toutes ces images se succèdent rapidement 
à mesure que le courant avance, et qu'il 
chasse les eaux. 

De celte manière, les diflferentes parties 
de ce tableau mouvant disparaissent dans 
un clin-d'œil ; quelquefois l'air se trouve 

Z4 
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tellement chargé de vapeurs dans ce mo- 
irient-lâ, et si peu trouble parles vents, 
que les objets sont rc?flëchîs dans Tair en- 
viron trente pîeds au-dessus du niveau de 
la mer; et, dans les temps lourds et nébu- 
leux , ils paraissent à la surface même des 
eaux , bordés des plus belles coyleurs du 
prisme. 
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Voyage de Reggio à Naples. 



CHAPITRE IX. 

Ville de Gallipoli. — Celle d^Otrante. — - 
Musiciens vagabonds, — Ville de Brin- 
des. — Son état ancien et moderne. — 
Histoire de la Tarentule et de sa danse. 
— Diverses opinions des médecins sur 
le genre de cette maladie. — Plaines 
de la Fouille. — Bénévent. 

Jues fortes chaleurs que j'avais éprouvées 
dans la (Palabre , m'engagèrent à reniettre -^^ *** 
à l'hiver suivant mon voyage en Sicile: en 
conséqxience je m'embarquai sur un vais- 
seau français pour Gallipoli. Le vent de 
Sîroc, assez violent, qui s'éleva pendant 
la nuit, rendit notre traversée un peu in- 
commode , quoique très-prompte. 

Gallipoli est situé sur un rocher qui com- 
munique au continent par un pont, auprès 
duquel se trouve une fontaine d'excellente 
eau. Dès la plus haute antiquité, ce lieu 
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- parut sî favorable au commerce , quetoates 



riapiei. les puissances maritimes désirèrent s'en 
assurer k poçsession ^ et c^st avec raison 
qu'on peut reprocher au gouvernement 
de n'avoir rien fait pour Taméliorer. Cette 
ville n'oHie plus aujourd'hui ni pprt ni abri. 
Le nombre de ses habitans n'excède pas six 
mille ^ mais ils sont très-aisé^, vifs et en- 
joués , et en général instruits. Les bâ- 
tîmens sont assez beaux, el on rencontre 
dans les églises quelques bons tableaux* On 
y faisait jadis un commerce assez considé- 
rable de soie et de safran ; mais différentes 
vexations ont fait abandonner ces deux 
branches d'exportation. Les huiles forment 
le principal objet de commerce. Le vin du 
pays est bon , mais on n'en fait qu'une pe- 
tite quantité, ce qui est occasionné par la 
sécheresse du climat et par le peu de pro- 
fondeur du sol. Les aégocians de Naples 
achètent long-temps d'avance les huiles 
d'une année à l'autre. Le gouvernement 
détermine ensuite le prix, ce qui est avan- 
tageux aux comoierçans, mais très à chaire 
aux propriétaires , ce doot le gouvernement 
s'embarrasse ibrt peu. 

Le 17 je partis pour Naples, en m'écar- 
tant un peu de la route ordjoaire^ pour 
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Mlcr voir Nardo et Otrânte. Nardo est 8Î- 
^^ à neuf milles de Gallipoli ; la route ^«pt«*• 
^t belle et agréable: on a partout la plus 
•elle vue de la mer. La vîlle contient huit 
Dîlle habitans. Le clocher de la cathédrale 
»t d'une architecture gothique, d'un style 
)eu commun , mais d'un bel effet. Luc Jor* 
Jan et Solimène ont orné cette église de 
rès-belles peintures. 

La ville d'Otrante est située sur une 
iauteur; elle est petite et ne contient que 
rois mille habitans. Son port , quoique 
Hédiocre , serait pourtant fait pour y at- 
ittirer du monde. Il n'y en a aucun autre 
qui soit aussi commodément situé pour 
faire le commerce avec la Grèce. Le golfe 
l'a ici qu'environ soixante milles de large. 
Li cathédrale d'Otrante est un bâtiment 
{othique , le sanctuaire est sous terre , 
ijiisi que cela se pratique dans la Fouille: 
les colonnes sont de granit et des plus beaux 
tuarbres. 

Je fus régalé l'après-midi de la musique 
leees musiciens vagabonds qui jouent pen« 
lent les fêtes de Noël dans les rues de 
himt et de Naples: ils sont tous de la Ba-^ 
ilicate, où les montagnards apprennent 
iHVcnïance k manier d'une main la bêche g 
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et de l'autre le flaareolet ou la musetie. 
Kaples. Chez ces sauvages de l'Italie ^ la musique 
n'est pas seulement un art d'agrément ou 
de luxe, mais un talent excité ► par le be-» 
soin. Leur occupation ordinaire est de faire 
des coupures pour dessécher le. f>atys; mais 
comme tous les ans ils ne trouvent pas des^ 
ouvrages de cç genre, ils ont recours alors 
h leurs insirumens, et par petites bandes» 
vont parcourir l'Italie, la France et l'Es- 
pagne : on en a vu pousser leurs courses 
jusques en Amérique, et revenir riches,, 
.pour leur pajs, du profit de leur mélodie 
pastorale. Tous les instrumens sont Fabri- 
ques par les bergers eux-mêmes , suivant 
les (ormes, les grandeurs qu'ils ont apprises 
])ar tradition, et que l'expérience leur a 
f'dil imiter. 

Leccc y capitale de la terre d'Otrante, 
siège de son tribunal de justice , est la 
seconde ville du royaume, mieux bâtie et 
mieux pavée qu'aucune autre. Si ses archi- 
lectes eussent eu la moindre étincelle de 
goût, ses batimens offriraient un très-beau 
coup-d'œil ; car la pierre, qui est d'un beau 
blanc, est si molle que, lorsqu'on la tire 
de la carrière , elle est susceptible d'être 
laconuée comme dé la cire , et d'être taillée 



DE S VOYAGES. 365 

avec la plus grande facîlîlé; mal^^ré cette s 



qualité, elle ne larde pas à j)rendre h l'air ^apl«- 

toute la consistance nécessaire. Ainsi , on 

Desaurait trouver nulle part des matériaux 

plus propres à toute espèce d'ornemens 

d'architecture , ni susceptibles d'être plus 

délicatement travaillés. Le nombre des ha, 

bilans deLecce ne monte pas à treize mille, 

ce qui est peu , eu égard a l'étendue de la 

vUle. Lçcce passe pour être dans ce pavs 

ce qu'était Thèbes dans la Grèce. Il est, 

dit-on, facile de distinguer les natifs de 

cette ville du resle des autres napolitains, 

par leur pesanteur et leur stupidité. 

De Lccce à Brindes il y a vingt-quatre 
milles. Le pays est vilain, mal habité et 
peu cultivé. A mesure que nous avancions, 
le pays devenait meilleur, mais n'en por- 
tait pas moins le caractère de la misère et 
de la dépopulation. 

Brindes est une très^grande ville , à ne 
considérer que le circuit de ses murs; maïs 
les ùiaisons habitées en remplissent à peine 
la moitié. Les rues sont mal alignées et 
inégales, les habitans sont pauvres et mes- 
quins: on ny trouve pas une seule église 
ni un édifice remarquable. 11 resle fort peu 
de chose de i'aïUique Brindes^ si ce n'est 
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•■fci^i— > une inHnité de tronçons de colonnes qoS 
^**'**^' servent de bornes aux maisons. 

Le port est double , et c'est le plus beaa 
de la mer Adriatique: la partie extérieure 
est Formée par deux promontoires qui s'é- 
luignecit à mesure ([u'ils avancent dans la 
mer y et ne laissent , au sommet de Tanj^Ie 
qu'ils forment prèsde la ville, qu'un passage 
fort étroit. L'ile de St. André, sur laquelle 
est un fort, se trouve placée entre ces 
deux caps, et délend tout le p<ift dés fît-' 
reurs de la mer. Dans cet espacé trianga* 
laire , de très-gros vaisseaux peuvent être 
en sûreté , et auprès de la Ville : les mon- 
tagnes s'éloignent en demicercU, pour 
former le port intérieur qui rêmble em- 
brasser la ville , le tout formant une tête 
de cerf avec ses deux bois. On ne peut 
rien voir de plus beau ni de plus commode 
pour le commerce que ce jx>rt intérieur: il 
est très profond ; sa longueur est de dtux 
milles et demi , et sa plus grande largeur 
de mille ou douze rents pieds. La ville et 
les montagnes l'abritent de tous le^ côtés. 
11 n'existe pas, dans tout le royaume^ une 
situation plus commode pour le commerce 
que celle de Brindes: elle réunit un sol 
riche j un port profond ^ une rade sûre; 
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Bt cependant, on ny trouve nî commerce, 
Di industrie, nî population. Tous les maux SapUi* 
qut désolent cette malheureuse ville pro- 
viennent de ce que le canal qui communique 
aux deux ports est bouché; et on ])eut dire 
que la première cause de ce mal remonte 
au temps de Jules César , lorsqu'il entre- 
prît dj bloquer la flotte de Pompée. Il 
çnfbnça des pilotis dans toute la partie basse 
qui sépare les deux montagnes , y fit jetter 
de la terre , des arbres , et des décombres 
de toute espèce et avait presqu achevé sou 
ouvrage , lorsque Pompée força te passage 
et se sauva en Grèce. 

Quel funeste changement! Cet état mal- 
heureux engagea enfin les tristes restes des 
citoyens de s'adresser au gouvernement 
et de propeser les moyens de nétoycr te 
port. On y a réussi en partie par le moyen 
des machines et par le travail des galériens. 
Oo a déblayé presque tout le chenal , et 
^est déjà un très*grand pas de fait pour 
te commerce. Si l'ouvrage se trouve avoir 
â8ies de solidité pour résister à la fureur 
des vagues» et si Ton peut trouver un moyeu 
de détourner les monceaux de sable que la 
4teer entraine à cliaque marée, et qui se dépo- 
sent naturellement où le courant les entraîne. 
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~ cette entreprise immortalisera le ministre 
*^^ qui Ta protégée, et les ingénieurs qui en 
ont dirigé l'exécution. 

En nettoyant le chenal , on a trouvé plu- 
sieurs médailles et cachets , et on a arra- 
ché plusieurs de ces pilotis enfoncés du 
temps de César. Ce sont de petits chênes 
dépouillés de leur écorce et encore aussi . 
sains que s'ils n'étaient abattus que depuis 
un mois, quoiqu'il y eût alors plus de dix- 
huit siècles qu'ils fussent enterrés de plus 
de sept pieds dans le sable. 

Les terres qui environnent la ville sont 
légères et bonnes; elles produisent du co- 
ton excellent dont les habitans de Brindes 
font des gants et des bas. 

Les Romains prirent de bonne-heure pos- 
session d'un port qui offrait tant de faci- 
lité j>our leurs entreprises contre les na- 
tions qui habitaient au-delà du golfe Adria- 
tique. Pompée s'y réfugia , mais n'ayant 
pas trouvé ce poste tenable, il se retira pré- 
cipitamment en Grèce : c'est dans cette 
ville qu'Octave prit pour la première fois 
Je titre de César , et il y conclut , avec 
Pompée le jeune, un de ces traités de paix 
qui durèrent si peu de temps. Brindes était 
déjà célèbre pour avoir donné le jour au 

poète 
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J)oète Pacuve ; mais elle acquit un nouveau « 
lustre^ k l'i^poque dont nous venons.de par- lïapics. 
1er, par la mort de Virgile. 

Les barbares qui saccagèrent tous les coing 
de ritalie , n'épargnèrent pas une ville a\]i9i 
riciie; et eu 836 , les Sarrasiqs achevèrent 
de la ruiner. 

La fureur 4^s croisades ^ si fatale à tant 
de pays qu'elles dépouillèrent à -la -fois 
!d'hoit)mes et d'argent , contribua singulièr- 
rement au rétablissement de cette villei^ 
parce que les pèlerins et les guerriers vcy- 
liaient s'y embarquer. Elle gagna, aussi 
considérablement par le séjour qu'y fit l'em- 
pereur Frédéric II dont les expéditiobs 
multipliées dans la Terre Sainte exigeaient 
qu'il résidât souvent dans un lieu qui' était 
le rendez-vous général de ses troupes. La 
perte de Jérusalem , la destruction de l'em- 
pire des Grecs et la ruine du commerce 
du.Levant , à la suite de la .conquête qu'en 
firent les Turcs. réduisirent Brindes dans 
un état de désolation et de langueur dont 
^le n^a jamais pu se relever depuis. ? 
Me trouvant dans le pays de la Tàreoh 
tule j je fus curieux de rechercher avec soin 
tout ce qui avait rapport à cet insecte; mais 
la saison n'était pas encore assez avancée , 
Tome XL A a 
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et je ne pus trouver personne qui en eût 
ffaplet. été piqué depuis peu : j'obtins d'une femmt 
qui l'avait été anciennement^ d'en jouer le 
rôle devant moi et de danser la tarentalet 
' On assembla plusieurs miisiciens , et aa 
rapport de tous ceux qui étaient pi^ésenSi 
elle joua son rôle dans une grande pe^ 
fection* D'abord elle se dandina d'un air 
8tupide sur une chaise^ tandis que les mu- 
siciens jouaient dés airs tristes : ils touchè- 
rent enfin la corde qu'on supposait devoir 
exciter plus vivement sa sensibilité. Ans» 
sitôt elle sauta sur ses pieds en poussant 
mi hurlement affreux. ^ et courut dans la 
chambre comme si elle eût été ivre , te* 
nant un mouchoir entre ses mains qu'elle 
levait en cadence de moment en mon>ent. 
Suivant que la mesure redoublait ^ ses 
gestes augmentaient à proportion , et elle 
saurait avec vigueur en faisant diffërenf 
pas , et en poussant de temps en temps de 
grands cris. Je ne trouvai point du tout 
la représentation agréable^ et je la fis ces- 
ser avant que la femme fût fatiguée. PartoiA' 
où les gens piqués de la tarentule doivent 
danser f on a soin de leur préparer un "en- 
droit oit Ton pend des grappes de raisin 
et des rubans. On orne les malades avec 
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rubans blancs^ rouges^ verts ou jaunes, — — 
ce sont leurs couleurs favorites. On l^apki; 
e un crêpe blanc sur leurs épaules, oa 
$e tomber leurs cheveux , et on leur fait 
verser la tête en arrière, tant qu'ils le 
vent ; ce sont de véritables copies des 
iennes prêtresses de Bacchus. Les orgies 
:e dieu dont le culte , quoique sous di* 
( symboles , fut plus généralement ré- 
du sur le globe ^ que celui d'aucune 
■e divinité , étaient sans doute célébrées 
5 énergie et enthousiasme, par les têtes ^ 

tées de ces climats brûlans. 
'introduction du christianisme abolit les 
ésentations publiques de ces cérémo- 
payennes , et les Femmes n'osèrent plps 
rie rôle de bacchantes; mais aj^ant peine 
loncer à un plaisir qui leur était si cher ^ 
i imaginèrent d'autres moyens , et le 
e3cte d'être possédées du démon leur 
burnit un. Le hazard peut aussi leur 
r fait découvrir la tarentule , et sous 
rétexte de la piqûre de cet insecte , les 
mes de la Fouille conservent encore leur 
enne danse , quoique le temps ait éfïkcé 
lémoire de son ancienne institution , 
1 nom qu'elle portait. Voilà , je pense, 
jined'un usage aussi singulier. Si quel- 

Aa a 
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quefois/ ces danseurs se trouvent véritable* 
Sapies. .ment affectés , ce ne peut être que par des 
attaques de nerfs. 

Plusieurs personnes très-sensées de celte 
vîlle diffèrent d'opinion avec 'le docteur 
Strao y et d'autres auteurs qui ont tourod 
en ridicule cette prétendue maladie , et 
qui ont affirmé que le venin de cette espèee 
d'araignée ne pouvait produire d'autre effet 
qije celui des araignées ordinaires. Ils disent 
que les Tarentules qu'on arvaît eKspyit% \ 
Naples pour constater le fait, n'étaient pas 
de la véritable espèce, mais d'une espècil 
bien plus grosse et moîn^ mal-sainè; .que 
de plus , les Fatigues de la route et Fe dé« 
faut de nourriture avaient affaibli leur vertu 
au point que ce docteur et plusieurs autres 
personnes ont pu tenir leur bras dans le 
Siic où elles étaient renfermées ^ sans eu 
rien craindre. 

Ils citent l'exemple de plusieurs personnel 
qui en furent mordues dans les champs, 
pendant les chaleurs, et qui sont devenues 
languissan tes, stupides, sans courage et saôs 
vigueur , jusqu'à ce que le son d'un air fa- 
vori les ait excitées à danser , et par la 
tr.jnspiraiiori,à sedélivrer du poison : mais 
cvS raisunneiuens ne me j)er8uadèrei:]|t poînt> 
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ar ils avouent eux - mêines que les per- 
)dne8 âgées sont plus sujettes à ces accî- ITaplci. 
ens que les jeunes , et que pour la plupart , 
« filles plutôt que les femmes en sont at- 
quées. On ne connaît point d'exemples de 
îrsonnes au-dessus dé la dernière classe 
1 peuple qui aient été atteintes de ce mal, 
; personne n'en est jamais mort. 
La longue durée de la danse et la Ibrce 
je trouve le malade pour en supporter 
s fatigues , pendant les chaleurs de la 
nicule , ne prouvent absolument rien, 
irce qu'on voit tous les jours dans la même 
Uon , les paysans danser avec le même 
aîsir et la mêniie persévérance^ quoiqu'ils 
^soient pas piqués de la tarentule. Ainsi, 
I peut attribuer ce mal à des vapeurs 
'stériques ^ à un grand échauffèment , à 
le difficulté de respirer, a d'autres accî- 
ms qui arrivent assez communément aux 
Tsonnes qui dorment à l'air pendant Tété ^ 

ms un pays très-chaùd, ce qui a toujours 
é trouvé extrêmement dangereux , pour 
î f)48 dire mortel , dans toute l'Italie. L'ex- 
TÎence peut avoir appris qu'un violent 
ercjce. était le reraWc le plus efficace 
Qtre cette maladie, ot la tradition peut * 
kVoir transmis, quoiqu'on ait oublié depuis 

Aa ^ 
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sloDg-temps î'époqae et les circonstances d« 

_^^^ J^_ A.^ . Ji^ A- >•! M. _K— . 



tapies, cette découverte : de sorte qu'il est pKi§ 
que vraisemblable qu^un goût naturel pour 
la ^arîse , Tesprît d'imitation , Tusage èi 
pays', et plus que tout cela , Tenvîe de ga- 
gner de rargent y sont les véritables mo- * 
biles qui font agir ces malades prétendus. ; 
Avapt les expériences du docteur Serao , ; 
il avait déjà été démontré par celles que 
firent, en 169^,. Clarizio , et en 1740,8 
Lucera , d'autres naturalistes , que la ta- 
rentule notait pas venimeuse. Cet insecte 
est une araignée de la troisième espèce de 
la quatrième famille de Linneus , ayant huit 
yeux rangés par quatre , puis deux à deux; 
leur couleur est ordinairement d^ln gris 
foncé , mais elle varie suivant leur âge et 
ïa nourriture qu^elles prennent. La grosseur 
du devant de leur corps est double de celle 
du derrière : elles ont le derrière du cou 
Jbrt élevé , et les jambes courtes et grosses. 
Elles vivent dans des champs en friche, et 
où la terre n'est pas trop dure. Elles choi- 
sissent, pour faire leur trou, les endroits 
les plus élevés et qui sont exposés au Le- 
vant ; car elles ont une antipathie nwrquée 
pour l'humidité et pour l'ombre. Leur trou 
a environ quatre pouces de profondeur H 
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vo demi-pouce de largeur: au fond^ îl est ^ 

fiiît en spirale^ et c'est là que ces insectes 
se tiennent pendant la pluie. Ils creusent 
devant eux à mesure que Teau les gagne , 
et c'est à Tentrée de leur trou qu'ils ten- 
dent leurs toiles. Us ne vivent pas tont-à- 
£iit un an. En juillet , ils reprennent une 
nouvelle peau et s'accouplent alors , ce qu'ils 
ne font qu'avec une méfiance réciproque p 
car ils se dévorent ordinairement l'un ^ 
l'autre. Us pondent environ ySo œufs qui 
éclosent au printemps : mais la mère ne 
vit pas assez long-temps pour voir sa pro« 
géniture , car elle meurt vers le commen- 
cement de l'hiver. 

En quittant Brindes^ je passai près de 
la fontaine qui fournit de l'eau à la ville; 
elle est située à l'extrémité du port. De ce 
point de vue , on voit le port dans toute 
son étendue , la colonne antique , un pal- 
mier énorme , les églises et les châteaux * 
dont l'ensemble forme un coup-d*œil des 
plus pittoresques. A quelques milles de dis- 
tance de la ville , on distingue pariai te ment 
les traces de la voie Trajane qui traverse 
un vallon. Elle était élevée sur dçs arcades 
qu'on avait construites pour réunir deuv: 

itaateurs. 
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A Barî, je pris Ja/rbute de Tîntérieur, 
Kapics. connue des anciens sous le nom de ^ia 
EgnaUana j la même qu'avait suivie Ho- 
race. Nous couchâmes k Bitqhtoj c'est une 
belle ville qui contient environ seize mille 
habîtans^ pour la plupart fort à Taise, et 
dont lès mœurs sont bien plus polies et 
pltis aimables que celles des habitans de la 
côte. Ses marches sont bien approvisionnés; 
il y règne en tout un air d'abondance. 

Je quittai la vôîerbftiaîne en cet endroiti 
iet fÎ8( lihe pointe de quibze milles à l'ouest » 
jusqu'à Castel del Monte. Le pays est ou- 
vert , sec et inëgal , le dhâteau sert de point 
de vue; il est situé au sommet d'une très- 
haute montagne qui forme l'extrémité d'une 
branche de l'Apennm. La montagne a près 
d'un demi mille et est très -.escarpée. J'y 
jouis du superbe coup-d'œil que m'offrait 
la mer Adriatique. 

L'aprës-mîdî , je descendis la montagne 
et fis encore neuf milles jusqu'à Andria^ 
» grande ville située à Test de la voie ro- 

maine , SUD la lisière de la partie cultivée, 
et comme les environs sont montucux , ils 
offrent un coup-d'œil agréable, quoiqu'il 
soit dépourvu de rivières et de ruisseaux* 

De cette ville, je fis douze milles jusqu'à 
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•Catiose, à travers des landes fort agréables. • 
La voie romaÎDe y est encore entière en W«pl' 
plusieurs endi^oîts. La* ville de Canose , fon- 
dée par Dîomëde , et qui fut ensuite colo- 
nie romaine, devînt une des villes les plus 
considérables de cette partie de l'Italie, par 
son étendue, sa population et la beauté de 
ses bâtimens. L epoque^de sa plus grande 
splendeur paraît avoir été celle du règne 
de Trajan; mais son état ne servit qu'à lui 
attirer la fureur des barbares ; Genseric , 
Totîla , la traitèrent aveô une extrême 
cruauté. 

,■ Le 7 , de fort bonne heure, je partis du 
pont de Canose, et je suivis, pendant douze 
milles 9 la rive méridionale de la rivière, 
sails rencontrer aucun objet' digne de re-" 
marque. Le pays est nu et, triste jusqu'à 
ce qu'on arrive aux montagnes , où il de- 
vient boisé. J'allai dîner à la Vello , petite 
ville sous les murs de laquelle était campé . 
Conrad IV, lorsqu'il fut attaqué de la ma- 
ladie dont il mourut ; c'e$t-à-çlire, du poi- 
son qu'on dit lui avoir été donné par son 
frère Mainfroy, Les historiens prétendent 
qtie ce poison était composé de poudre de 
diamant, mêlée avec de la scammonée, qui 
lui ayant été donné en lavement/ lui fil 
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rendre ses entrailles par petits morceaux» 
tapies. De la Vello , je traversai des montagnei 
très^rudes^ pour axnyer k yenause , flaice 
très-importante dans lefetemps^ anciens. Elle 
fut une àm\e utile et constante de^ Romains, 
dans leur guerre contre Anni bat. Lesdebrif 
de Tarraée de Varron s*y réfugièrent aprè» 
le désastre de Cannes > et ils éprouvèrent, 
de la part des Venousiens , le traitement 
' le plus généreux. 

On ne trouve plus rien à Venouse qui 
puisse donner une idée de ton antique 
splendeur ^ si ce n'est quelques morceaui 
de marbre placés dans les murs des églises 
et des maisons ^ sur desquelles on lit à peine 
quelques restes d'inscriptions^ Le morceau 
antique qui a le plus de réputation , et dont 
les habitans de Venouse se font le plus 
d'honneur , est un buste de marbre placé 
sur une colonne dans la grande place. Ils 
prétendent que c'est la tête d'Horace leur 
concitoyen : mais le mauvais goût du des- 
sin ainsi que le costume, rendent la chose 
très-peu vraisemblable. 

Le 10 , j'employai toute ma journée à 
traverser les plaines de la Fouille , jus^ 
qu'au pont de BoVino.. De-là , nous allâmes 
gagner* Bénévent où nous arrivâmes par 
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une pluie et un oi^age affreux. Bénéyent; 
est situé sur lepcnchant et le sommet d'une jN»pl«« 
montagne, entre deux vallons étroits , dao^ 
l'un desquels coule le Sabato , et dan« . 
l'autre , le Caloro. Ces deux rivières vien- 
nent se réunir au bas de la ville.' Nous y 
entrâmes par l'arc-de-triomphe de Trajan. 
Les maisons et les murs qui cachent ce mo- 
nument des deux côtés , lui font perdre 
beaucoup de sa beauté. Il est au. reste , as- 
sez bien conservé, et c'est un des plus beaux 
monumens des Romains , que Ton puisse 
trouver hors la ville de Rome. Il est de 
marbre blanc; il a soixante palmes d'éléva- 
tion , trente-sept et demie de longueur, et 
vingt-quatre d'épaisseur. Il consiste en ufi 
seul arc dont le diamètre est de vingt 
palmles et la hauteur de trente-cinq. L'op- 
tredeux des colonnes et la frise sont char- 
gés de bas-reliefs représentant les victoires 
et les différons événemens de la guerre 
contre les Daces. 

Il n'y a point de ville en Italie , après' 
Rome , qui offre autant de débris d'anciennes 
sculptures que Bénévent. A peine y trouve- 
t-)On un seul mur qui ne soit composé de 
vieux autels, de tombeaux, de colonnes et 
d'çntablçmens. La coupole de sainte Sophie 
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est soutenue par une colonnade circulaire 
ifftplef. de marbre antique. On voit dans la cour 
un très-bea\i relief repiësentaiit Tenlève- 
ment des Sabines. Les objets les plus remar- 
quables ensuite sont )a murt de Méléa^rty 
un énorme sanglier couvert d'une élole et 
de. bandelettes , paré comme allant au sa- 
crîBce : les anciens 1 appelaient le sanglier 
^eCalj'dôn , et c'est Je même que Diomède 
avait donné pour armes à sa colonie de 
I Bénévent. On y voit aussi Hercule dérobant 
les pommes des Hespérides. Ce dernier 
morceau me frappa singulièrement par sa 
ressemblance à la manière dont on repré- 
sente dans nos tableaux le péché d'Eve. II 
représente une femme couchée au pied d'un 
arbre, autour duquel un énorme serpent 
s'entortille, allongeant sa têle vers le fruit, 
et un homme qui se penche en avant pour 
le cueillir. La massue qu'il lient à la main 
et une inscription grecque le font connaiti^e 
pour Hercule. 

Pyrrhus fut battu près de cette ville; et, 
dans la guerre desRom.iins contre Anni bal, 
elle se signala par son attachement pour la 
république. Le sénat de Rome ne fut pas 
ingrat, car il combla les Bénéventins de 
l)ien$ et de privilèges : coin'me ils partage* 
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rent long-temps les triomphes et les succès 
des Romains , ils éprouvèrent de n^ême, à Naplcé- 
la chute de leur empire , plus que toute 
tiutre ville y les malheurs et les ravages quî 
suivirent l'invasion des barbares. 

L'histoire moderne de Bénévent ne ser^ 
pas sans intëiêt pour ceux de nos lecteur;; 
qui ne regardent pas les ëvénemens de^ 
sièclesquenous nommons barbarescommeia'* 
diifërens; ils méritent sûrement d'intéresser 
tous les états modernes de l'Europe , car 
c'est de cette époque qu'on peut dater l'exis- 
tence politique de la plupart d'entr'eux* 

Si les sauvages du nord n'étaient ])as sortis i 
de leurs montagnes glacées pour renverser 
le colosse de Rome et briser les chainea d^ 
monde ^ on aurait à peine entendu parler 
d'aucune de ces pations qui jouent aujour* 
d'hùi un si grand râle. Ces vengeurs deis 
droits de l'humanité ont sans doute détruit 
les arts et les sciences et amené cette pro 
fonde ignorance que^ pendant plusieurs 
siècles , aucun rayon de lumière ne put dîsr 
siper : mais on doit se rappeler aussi que 
les Romaiqs eux-mêmes avaient déjà banni . 
en grande partie la véritable science ^t le 
bon goût , et seraient devenus uneiHi^tion 
barbare, quand même les Goths et les Yao- 
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dales ne se seraient jamais approchés de 
XâfUi. leurs barribres. Depuis io54 itiBqu'à noas^ ' 
les papes ont toujours posscklc^ cette ville i 
k quelques momens d'i ntcrru])tion près. Elle 
a donné trois papes à Téglise; mais ce dont 
elle est plus tièrc , c'est qu'elle compte saint 
Janvier au noiji)bre de ses évéques. 
' J'allai me promener raprès-midi sur le 
champ de bataille oit Charles d'Anjou avaft 
vatiicu Mainlroy ; et, chemin taïmnt, j'au* 
rais bien youlu engager mon conducteur 
à me montrer ce fameux arbre où les s6r- 
ciersi s'assemblaient et tenaient leur sabat. 
Il m'assura qu'il n'avait aucune connaissance 
de ce lieu , quoiqu'il m'avouât qu'il croyait 
que plusieurs vieilles femmes du voisinage 
le connaissaient fort bien , et qu'il savait 
que plusieurs de ses amis avaient entendu 
le bruit que ces sorcières faisaient en Pair, 
lorsqu'elles passaient montées sur leur balai. 
Cette assemblée de sorciers, dont tous les 
écrivains déinonologîstes ont cru la réalité, 
et qui passe encore pour véritable chez 
tous les paysans des environs , est fondée 
sur une tradition très-ancienne* Les Lom* 
bards, dont la religion dilTérait peu de celle 
des autres nations Celtiques , révéraient si»- 
guUèrement les arbres^ et avaient coutusie 







^î) E s V O Y A G E S. 383 

de célébrer , sous Tombre de ceiucqui étaient* 



conservés , les cérémonies religieuses qui WapUti 
leur étaient prescrites par leur rit. A Bé- 
névent, ces cérémonies s'observaient sous 
un grand châtaignier : il était d'usage d'ao- 
citocher aux branches , la figure d'une vipère 
à deux têtes. Il y a quelques années que 
Ton trouva tin anneau de cette espèce. Ce 
symbole , qui exprime le principe de Ja 
vie^ est un des plus anciens emblèmes que 
lliorame ait inventés , et se retrouve chez 
toutes Içs nations depuis l'Islande jusqu'au 
Japon. Lorsque saint Barbetus eût converti 
au christianisme les Lombards de Béné» 
vent, il fit abbattre cet arbre : mais la lé*- 
gcnde nous assure gravement que le diable 
a trouvé moyen de faire pousser des reje- 
tons de ses racines , près desquelles il se 
rendait de nuit a-vecsessultannes Laponnes, 
et des séminaires de sorciers , pour y célé- 
brer leurs infernales orgies. 

Eia partant de Bénévent , je passai le Ca^ ' 
lore et j'arrivai à Monte Sarchio , par un 
beau chemin qui allait presque toujours en 
^nontant. Trois ponts , construits d'énormes 
pierres , sont les seuls restes de la voie 
Apienne. Le sol ,.qui est volcanique en plu- 
sieurs endroits ^ varie beaucoup. D'après 
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l'étendue et la position , je suis porté à 
2{api9«. croire que c'est celui où les consuls Romains 
se sont laissé envelopper avec une ai^mée de 

. ^ trente mille hommes, par les Samnites» 

qui s'étant placés sur les hauteurs j les fbr* 

^ cèrent de mettre bas les armes. 

^ La descente , depuis ce lieu jusqu'à 

Arienzo est rapide. Le chemin- passe par 
yo viillon agréable , ombragé par des forêts 
de châtaigniers. Le bourg d'Arienzo est 
grand ; il est dans ua vallon entouré de 
jardins et^de vignobles. 

En ce lieu , je quittai les montagnes et 
j'allai à Acerra j']ç\\Q ville entourée de mui*s 
dans le goût ancien , mais dans une situation 
basse et humide. Acerra est regardée comme 
la patrie desPolichinels, parce que ce per- 
sonnage comique qui est au théâtre napo* 
lilaîn ce qu'Arlequin de Bergame est par- 
tout ailleurs en Italie , est regardé comme 
né dans cette petite ville. Polichinel est le 
loustig de la comédie napolitaine; il parle 
patois et posi^cde le privilège exclusif de 
îâire des calembourgs et de mauvaises 
pointes. Il est tellement l'idole du peuple, 
que pendant le carnaval, les rues de Naples 
fourmillent de masques qui jouent Oc per- 
sonnage d'une manière si pariaite^ que la 

nature 
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nature semble les avoir formes exprès pour 

Ceta. Naples. 

D'Acerra à Naplea, le chemin est sablon- 
neux et bordé partout de vignes et de peu- 
pliers, et nous fûmes de retour dans cette 
dernière ville au commencement du' mois 
de mai. * . 
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CHAPITRE X. 

Relation du tremblement de terre de U 
Calabre^ du 5 féuritr 1788. — Voyage 
de Naples à Rome. 

A.PRÈS avoir parcouru la Calabre , je ne 

^•pi^ puis me refuser à ëbàrucher Thistoire de 

I affreux tremblement de terre qui ^ le 5 

février 1788^ détruisit de fond en comble, 

cette malheureuse contrée; Cette terrible 

catastrophe changea tellement la face de 

ce pays, que je croîs devoir en donner une 

/ idée pour faire connaître à mes lecteurs, 

Tétat actuel de la province de Calabre. A 

cet effet, je commencerai par rapporter 

une lettre écrite de Scylla , quelques jours 

après , par quelqu'un qui avait été présent 

à ce triste événement. 

Scylla y zo février. 

« Comment vous décrire les horreurs 
« dont j'ai été sans cesse environné depuis 
« le moment fatal où je vis périr ma mal* 
« heureuse patrie ? Comment trouver les 
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If expressions capables de rendre tout Fex- 

•f ces de ma sensibilité , ou de peindre la Httaies. 

K millième partie des désastres qui nous 

K sont arrivés? Dieu! quelle journée ^ et 

« de quelle nuit nVt-elle pas été suivie! 

« Le 5 février , à dix heures trois-quarts , 
n nous sentîmes une secousse qui com- 
<c mença par une espèce de soulèvement 
« de la terre ; ce qui donna Talarme et le 
« temps à presque tous les habitans de 
« sortir de leurs maisons. Quelques-uns 
« coururent aux fenêtres et sur les bal- 
« cons ; d'autres cherchèrent un asile sous 
« les voûtes de leurs portes. Ce soulève- 
4( ment fut suivi par un ébranlement et un 
« balancement^ pendant lequel nous vîme^ 
te j;ios maisons s'écrouler de toutes parts ; 
« les murs et les tours du château sç fen- 
« dirent et se renversèrent sur la ville ; les 
n maisons situées au-dessous furent écra- 
se sées et réduites en poussière , et il. périt 
« cent cinquante j^r,sonnes de cette chute, 
« A la .nuit , un nombre assez considérable 
u d'habitans, dont la plupart étaient ma- 
M telots, gagna la plage, à Texemple de 
•c kur seigneur. Ils y tendirent des tentes, 
« ou se couchèrent dans leurs bateaux , es- 

B b a ' 
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ce pérant y passer ainsi la nuit dans une 
HipiM. « 'parfaîtesûreté,éloîgnés comme ils étaient 
<« de tous batîmens. Le ciel était clair et ' 
<c serein , la mer dans un calme partait, et 
•t tous ces malheureux cherchaient, dans 
n un doux repos , l'oubli de leurs maux. 
« Dans cet état , un peu après minuit , tout 
« le promontoire de Camp alla tomba à la 
« fois dans la mer , sans qu'aucun trem- 
«c blement eût annoncé cette chute. Cette 
♦c masse repoussa la mer vers le Godilla 
* «f deljaro , où elle entraîna vingt-huit per- 
ce sonnes avec leurs bateaux et leurs mai- 
« sons; et revenant ensuite, avec une vio* 
« lencé r'edoublée , dans son lit ordinaire , 
«c elle s'éleva sur la plage de Scjlla , et sur 
H une étendue de trois milles, le long do 
K la côte , de trente palmes au-dessus âe 
« son niveau ordinaire. En se retirant elle 
« emporta deux mille quatre cent soixante* 
K quinze personnes qui étaient couchées 
« sur le rivage ou dans les bateaux. Les 
M cris des habitans qui se trouvèrent assez 
K éloignés pour échapper au malheur, et 
« de ceux qui s'étaient réfugiés sur les 
i< montcignes voisines , furent vraiment 
« déchirans. Le jour offre un spectacle non 
« moins affreux. Huit cents cadavres furent 
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« jetés sur la côte , la plupart si horrible- 
•c ment défigurés par les coups qu'ils avaient *^ **' 
«reçus des pièces de bois emportées en 
4f même-temps qu'eux, qu'à peine il était 
4f possible de distinguer un seul trait de 
4c leur figure. En vei-sant des torrens de 
et -larmes , nous travaillâmes à ramasser 
« leurs tristes restés, et à les brûler pour 
« .prévenir ripFection que la pourriture de 
M iCeS' corps aurait pu occasionner. On ea 
K' retira quelques-uns qui donnaient en- 
«. core^quelques signes de vie , mais telle- 
« ment meurtris et estropiés, qu'on ne 
« pouvait guère espérer de les sauver. Hé- 
4c las! il allait plutôt le craindre : car , que 
« leur restait-il qui pût leur faire souhaiter 
* de vivre, leurs biens étaient perdus, 
«. leurs amis et leurs parens ruinés ; la fa*- 
«t .mîne^ la peine et les maladies , c'est tout 
«^ce^qu'ils avaient à attendre. » •< 

r Le même instant fut fatal à la ])rovince, 
et la dévastation fut bien plus terrible ea 
beaucoup d'endroits qu'à Scjlla; elle s'éA 
tendait depuis* le cap Spartipento jusqu'à 
A mante a f au-dessus du golfe de Sainte- 
Eupiiéniie, et se fit aussi vivement sentir 
dans cette partie de, la Sicile qui fait face à 
riulie. Les secousses des. ô et 7 février , et 

Bb 3 



- j 



39Ô HtSTOIRE GÉNÉRALE 

du 28 mars , fiirent les plus violentes , et 
ITtfpies. 'achevèrent de renverser tous les édifices 
quelconques dans Tëtendue de pays dont 
nous avons parlé. Il ne resta pas pierre sur 
pieri'e dans la partie qui est au midi de 
Tisthme de Squillace ; mais ce qui fut plus 
désastreux encore , c'est qu'une grande 
partie des habitans périt par la chute des 
\ maisons ; il y en eut près de quarante miille 

d'écrasés. On déterra quelques personnes 
encore vivantes^ quoiqu'elles fussent Tes* 
tées long-temps ensevelies sous les déeom* 
bres. Messine devint un seul monceau dç 
ruines : ses superbes palazzaia furent en« 
tièrement renversés ; et ses quais , fendus 
en plusieurs endroits ^ laissaient pénétrer 
les eaux. Reggio fut presque entièrement 
détruite^ et tous les autres endroits delà 
province que je vit > furent rasés au niveau 
du sol. Avant et pendant le tremblement,- 
les nuages s'étaient rassemblés^ condensés, 
et étaient immobiles : ils semblaient peser 
sur la terre. A Palmi , l'atmosphère pa- 
raissait si embrasée , que plusieurs per- 
sonnes crurent que le feu était dans la 
ville : on se rappelle depuis , qu'un mo- 
ment avant la secousse plusieurs personnes 
avaient senti à la peau une chaleur extraor- 
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dinaife. Le^ eaux des rivières prirent une 
cot^leur de cendre et de limons > et l'odeur Napiev. 
éa souffre fut génërale.Uae Frégate , qui 
passait entre la Calabte. et Lipari^ éprouva 
une^si forte commotion , -que le tîmonnier 
iut )etfî de-«a barre ; et les canons soulevés 
sur leurs affûts > .tandis qiâ?e la Mer .efxha* 
iait.tcnit 'iu r:entoar «ne- ibrte odeur 'd^ 

. -Touta la 4aee du pays* fut 4>hàd^ée d'Un^ 
manière, înoonnevable. vj^^riviè^ès furent 
bouchées par la chttte^des^^moïkaj^nes^^ 
devinneot die&JacSiiôbnlJil^'Vapetii'B infectes 
:qu'ili^;v^)ftnârim£M^«aS'ia ^stiito, lïe^^^iN 
i^ûèronrtpas de d^ti?tii4?i;ljé94riMe^ restes de 
éa popjatation>^pi â^tlôa^lUèscomti^ 
où Ae8>tbravaui( lAiidkitÂbat: toécessah'eËi né 
leur iduvrent pas 'tm^ douVCfiM^ coiirè; En uél 
•mot f ^toiYtes les esp&ees^d^^phénd'mënes qui 
accQgnpayaent. les Ppem^l^taenÈ àe teri'é. 9b 
ficent.Yoir alortr-, damtôUt^-'leurétendueV 
sous- les ^diverses foritifïs qui les earactérK 
sent. Chaque naturaliste peut tNmver de 
quoi: augmenter ses > luii^red ^ et surtout 
'inati^e à discuter ^ «n^ttribuànt ces atfreu- 
sès-jéoDwlsionsj da-gWb« clu syst^ème qu'il 
préfère ;> mais il ne iddifrpas^se flatter de 
trouver jamais uuii'f^inèdfeâu'mal ; lé der- 
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se nier eflfbrt auqaelfl est possible cju- il attei- 



Napiti. gnc , d'est . de détermri>er avec • certitude , 
quelque indice.préiiminaire qlii- pmsse dn 
xpoins servir kdonuerauzhabitangie'tefBpi 
de se sauver. G-^t dahscette vue /et pour 
satisfaire la curiosité gçnëFale de toute TEn- 
rope , fortemeiKt .excitée 'par cette^'hortrlble 
icatà^irpphe ^ que lem*»iakxjestés:Sit!ineDites 
envoyèrent bientôt après dans laCalabre, 
d'habiles «icadéoiicienaf pourvusde tous les 
mojetis de taire.:d^8S .ohsei-vations ; et d-ao- 
^uéjiûr. là-de^EWar 1{^ tmonaîsisaiices'ieB plus 
«ppifofondies. Mai^iUinjJérèt des^lâeoces ne 
iV^t: que leur ^secoadtot^et: Arinnrffr. det plus 
vifs sentimens d'humanité' k* et dHitveaffëc^ 
tion vrai oient piitevnelle'pour leurs mal- 
rh^ureux sujets ^ iU. firent partir* tdes bâti- 
ïïïxem charges 4q tont oeiqut poaiialt alléger 
)a- misèrerdes ipf^ktutoés Galabrois.;.On en- 
:Voy,a en même t^rripsu d.e Ndples^' un ofBcier 
général avec des tnoupes et dés îfigénieurs 
.pour diriger .les opérations dèce^ix qui 
étaient employés À: «nie ver les décombres , 
et à rebâtir les^ maisons , et aussi pour pro- 
téger les biens de ces malheureux contre 
les brigands qui n'avaient pas honte de les 
dépouiller de ce que la nature avait oublié 
de leur enlever. Des bandes de. coquins vin* 
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rent débarquer sur la côte , et pillèrent 
plusieurs endroits; d'autres voleurs par- Nappes. 
taienc deNapIes pour en faire autant. Pour 
kispîi^r plus d'effroi, ils se travestirent en 
Algériens. Tant de maux accumulés furent 
suivis par une très-mauvaise année , et qui 
rerïdit presque inutiles tous les efforts qu'on 
avait fait pour les adoucir. Des secousses 
journalières tenaient les habitans dans des 
alarmes continuelles, non de périr sous 
leurs maisons, car il ne leur en restait pas^ 
mais de voir à chaque instant la terre s'en* 
tr ouvrir et les engloutir, ou de périr dans 
quelque inondation subite. Les secousses 
qnt duré detix ans depuis le grand trembler 
ment » avec des intervalles plus ou moins 
longs.. 

: £q comparant les époques des grands 
tr?9iUemens de terre qui depuis le on-' 
zième siècle ont désolé la Calabre , je trouve 
qu'il y en a eu sept dans les quatre premiers, 
mois de Tannée , un en août , et quatre 
en novembre et décembre. La première se- 
ms^ine de février a été deux fois fatale , et 
le iy mars avait été trois fois marqué d'une 
pareille calamité avant celle de 1783. 

• Jeerois devoir faire observer ici qu'en 
février 1783, une personne qui connaissait 
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bien Naples , se trouvant chez moi , dans 
j^Tapicft* Je coin lé du Durham , conjectura^ parla 
variation extraordinaire du baroniètra , qae 
vraisemblablement nous apprendrions dans 
peu la nouvelle de quelque tremblement 
de terre dans le midi de TEurope. 
• Pour adoucir un tableau aussi sombre 
par quelques traits de consolation , je ne 
dois pas négliger de dire que les officiers 
et les Lazaronis de la douane de Naples , 
qui avaient été employés à porter là bord 
des vaisseaux , les denrées envoyées en Gh 
tilbre^ ont refusé de recevoir le salaire de 
leurs peines. Cet événement consacre aussi 
des exemples satisfaisans de fermeté, de 
force d'esprit, de tranquillité inaltérable^ 
et de la plus douce résignation de la part 
de ces infortunés , dont la plupart se mon- 
trèrent supérieurs à leur destinée. Je n'en 
citerai qu'un , il est selon moi , le plus tou- 
chant de tous. Il rend seul témoignage à 
toutes les vertus sublimes qui se signalé* 
rent au milieu de ces calamités. Il est tiré 
des. mémoires du res])ectable Dolomieu. 

Une jeune et belle femme d'Oppido , 
lieu qui fut alors le point centrât des se- 
cousses les plus terribles , se trouva en- 
terrée vivante sous les ruines de S9 maison^ 
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«ans être écrasée par leur chute : elle était" 



dans le neuvième mois de sa grossesse. Napirt 
Trente heures après le mari vînt chercher 
le cadavre de son épouse ; 'il la retrouva 
vivante, la retira de dessous les décorai- 
brcs : au bout de quelques heures elle ac- 
coucha heureusement. A quoi pensais^-tu , 
loi demanda Dolomîeu , qui vîsîta ce eoûv 
pie un an après , à quoi pensais-tu dans 
ton tombeau , dans ces heures terribles F -^-r- 
J^ attendais , répondît - elle. Ce trait , qui 
fait un- si bel éloge de son sexe , n'a pa& 
besoin, d'être commenté; 

Vers la fin de juîrt, je quîttai No-ples 
pour- aller à Apers.e. On pasâe par un pays 
rîche^ mais riesserré. Ottë ville^ qui paraît 
opnlerite^t vivante , fut bâtie en io3o ,pàr 
Ranulpke, Vutk des pteAiiérs chefs nor« 
mand^ qui vinrent chei^éhèt fcïrtune au lëfer- 
vice dès princes d'ItaUeiCechefapprJt'paii* 
expérience qu'il était intpossîblè d<î èe méfr^ 
tre h 'COU'Veï't de k màavàîsefdi des Lom*^ 
bardsi^ liai eé «eryaièot tdé? iés ti*oupèS %^lt 
temps de guerre; ihaî^ liés voyant de tïKvtti 
vais c&il dès que la pàii était faîte , il sèii- 
tâit%wen qu'aûjssi idng-témps que lèé Noi^- 
mand& seraient oblîgés de vîvre aù'hasâvd 
sans rîen posséder en propre, ils ne devicfii- 
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dmient jamais' assez puîssans pour former 
Wapici. un t'tfiblîssement dans ce pays ; ce qui élalt 
pourtant le grand objet de leur ambition* 
Il choisit en conséquence un endroit près 
des ruines ù!AteUa , à la croisièrfe des deux 
grandes routes par lesquelles il pouvait 
communiquer k tout le pays«--Il y cons- 
iruisit une petite forteresse qu'il nomma 
Aifcrse, à cause de Ta version qu'il avait 
pour Pandolfe^ souverain de Capoue. C'est 
ainsi qu'un nouvel essaim venu dUinord 
Vi^tablit dans l'Italie, et augiiueblla le nom- 
bre de ceux qui ont soumis les" diverses 
portions de ce beau pays. * 

^.. La partie de la plaine qui s'étend depuis 
jti^erse jusqu'au pied des montagnee de Fa* 
lerne, est singulièrement fertile :. je n-ai 
J£^mais rien vu qu'on puisse lui cônîparer 
pp)ir:la beauté et U vigueur de ses pro- 
ductions. De riches iQOissons couvrent toute 
la plaine, extïepté les parties où quelques 
membres Isolés. ombragent , de Içurs im- 
menses feuillages., quelques morceaux de 
terre dont on a fait des pâturages : par^^des- 
sus les moissons on découvjce la mer , et 
toMt le reste du tubleau est eiivironné, a 
plus on moins de distance, des montagnea 
qui lui. servent de cadre. 
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En quittant cette plaine, je passai dans' 
les montagnes par où Annibal fit sa retraite ^***^^ 
devant Fabius , qui se flatta en vaîn d'avoir 
fait tomber cet adversaire rusé dans les 
pièges qu'il ;lui avait tendus. Annibal dé- 
tacha la nuit quelque infanterie légère ave« 
des troupeaux de bœufs, et il fit attacher 
des flambeaux aux cornes de ces animaux* 
Les Romains qui les aperçurent^ crurent 
que l'armée ennemie marchait de ce côté, et 
se mirent en marche pouf la suivre. Mais 
Pendant ce temps les Carthaginois filaient 
par leur droite , et entrèrent sans opposî-» 
tion dans la vallée de Theano. 

Les montagnes de Falerne et. de Messi^ 
que , si célèbres par leurs vins , font partie 
de la chaîne qui s'étend à Touest vers la 
mer, où était jadis l'ancienne ville de S/- 
nuesse , plus bas que l'endroit où est main- 
tenant Mondragone\ la voie Appienney 
passait. Il est assez singulier que toutes les 
routes modernes passent par les monta- 
gnes, et que celles des anciens qui con- 
duisaient aux mêmes endroits, suivissent 
la plaine et les bords de la mer autant qu'il 
était possible. On doit attribuer cette diffé- 
rence aux ravages que les pirates de toutes 
les nations ont exercés sur la côte pendant 
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plusieurs siècles , lorsque les timides habi- 
itapies. tans cherchaient leur salut daus les lieux 
les plus inaccessibles et les plus écartés des 
montagnes. Je couchai k Sainte-Agathe » jo- 
lie auberge entourée de jardins. 
. Le lendemain matin je fis une promenade 
d'environ un mille ^ en travei*sant une pro- 
fonde vallée pour aller à Sessa, grande 
ville située sur une hauteur escarpée. Elle 
consiste principalement dans une longue 
rue bien pavée sur bne pente assez roide« 
On trouve dans les murs de plusieurs mai- 
sons» des autels romains et des pierres se- 
pulchrales. Cette ville» vue de loin » oilre 
un coup-d'œil imposant» et la vue dont elle 
jouit est aussi belle qu'étendue. 

Toutes les femmes de ce canton séparent 
leurs cheveux sur le devant de la tête ^ les 
nattent et les passent par-desfi^sleursoreilles 
pour les joindre aux cheveux de derrière , 
où elles les enferment dans une espèce de 
calotte : elles portent toutes des bas jaunes. 

En partant de Sainte- Agathe, je descen- 
dis dans une plaine spacieuse ouverte du 
côté de la mer , et couverte de riches mois- 
sons. Le Garigliano {V ancien Liris)^ formé 
par des montagnes, traverse tranquille- 
ment le vallon en coulant dans un lit pro- 
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fond et tortueux^ et va se décharger dans 
la mer un peu au -dessous des ruines de ?*^P^ 
Mintume, situées sur ses bords, et qui 
forment un coup-d'œîl majesteux. Ces rui- 
nes consistent dans une portion d'amphi- 
théâtre, et d'un théâtre dont les traces sont 
encore visibles dans une salle octogone , 
dans un grand nombre de voûtes et d'ar- 
cades ; enfin dans un aqueduc qui hausse le 
grand chemin, et continue jusqu'au pied des 
montagnes, d'où il conduisait jadis les eaux 
jusque dans la ville. Le bourg moderne de 
Traj^Ua couronne la hauteur qui bornait 
Minturue , et forme un de ces beaux points 
de vue qu'on ne rencontre qu'en Italie , ou 
dans les tableaux faits d'après les idées 
qu'on y a prises. 

Tant qu'il restera quelque souvenir de 
l'histoire romaine, ces ma rais de Minturne 
ne seront jamais oubliés ; c'est-là que Caius 
Marias se cacha en voulant se mettre à 
l'abri du parti de Sjlla qui triomphait alors. 
Minturne était un endroit désert au com- 
mencement du septième siècle , et a été 
sans doute abandonné à cause du mauvais 
air qu'exhalent les marais voisins; mais 
cela n'empêcha pas les Sarrasins de s'y éta- 
blir^ parce qu'ils voulaient »e procurer 
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une retraite sûre où ils pussent déposer le 
JïapUi. butin qu^îls faisaient dans leurs eJpëditioDS, 
et se reposer dans leurs travaux. 

Les bords du GarigUano ont été le théâ* 
ti'e de plusieurs combats sanglans. Dans les 
guerres qui ont eu lieu pendant le quin- 
zième siècle , les Français et les Espagnols 
s'en sont , avec acharnement^ disputé le 
passage* 

En partant de la plaine de Garigliano , 
je visitai une quantité de ruines de Villa ^ 
de tombeaux et de jardins répandus çà et 
là. Un antiquaire a prouvé , avec beaucoup 
de sagacité , par des inscriptions et desf 
argumens très-solides , que le resté des ter- 
rasses , des bains, des réservoirs et des 
salles qui entourent la rilla Maisana à 
Castiglionc f Taisaient partie du Formia- 
num de Cicéron , près duquel cet incompa- 
rable orateur fut joint par les satellites 
d'Antoine^etassassinéau moment où il allait 
çn litière vers la mer pour s'j embarquer. 

La mort de ce grand homme a rendu la 
mémoire d'Antoine plus odieuse que les 
proscriptions et les autres violences qu*il 
avait commises ; mais il me semble que la 
postérité ait été trop séduite par la répu- 
tation de Cicéron, et que de meilleurs 

citoyens 



DES VOYAGES. 401 

trttd>yens,8aerî fié« à la jalousie des Trîumvî rs, 
auraient dû exciter au moins aut«int d'în- N«?i<«- 
dîgnatîon. SI nous examinons d*un œil im- 
partialsa conduite et «ses princi}>e8 , avoqés 
par lui-même dans ses épUres , et que nous 
le suivions dans tous les labyrinthes des 
toniradictions dont elles sont i>emplies ^ 
nous y trouverons plus à bUmer qu^à ad-» 
mirer , et nous verrrons clairement que 
l'a mon r de la fortune et le désir de la 
gloire étaient ses seuls guides depuis son 
4Mitréfe dans le monde. L*amour de sa pa« 
trle^f'attrait d'unç vertu sévère et inaU 
téraMe ne furent pas toujours , comme chez 
Brutûs etchei Caton , le modèle de ses ac- 
tions. Les malheurs qui lui arrivèrent après 
«on consulat , développèrent son caractère, 
«* le moRtrèrent tel qu'il était. Depuis ce 
MMHtiefit jiJsqu*à celui de sa mort , la fai- 
blesse, Tirrédolutron et des regrets îadî- 
Hfttes de lui alcéi^i^ent son jugement , et le 
«•etvdi-rent inconséquent. Il flattait Pompée, 
«1 ^'abais^rt devant Césat ^ tandis que dans 
1m lettres (\\fA écrivait k ses amis , il insuk 
tailt tour-'à'^teur ces deux grands hommes. 
W Bans une lettre affreuse » il confesse que 
iî«0iq)|i'il fât tlétolu de «oiirtenir k cause de 
Tome XL C c 

J ■ 
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Rome et de la liberté ,,€t de supporter 
i^apiet. ses malheurs en. philosophe ^ il y avait cèr 
pendant un moj^en par lequel les TriuniT 
ysrs pouvaieat le gagner; c'était de Itii pro* 
curer la place d'^^^ugùre qui vaquait alor8» 
Tel était l'indigne prix qu'il mettait h ma 
honneur ^^à ses scntimens^et au bien de 
sa patrie-, dont il huia la. ruinp.par soa 
imprudence pt sa conduile bizarre. 

. La route depuis Castiglione, qui. est uâ 
grand.couvent de Bénédictins , est bordée 
de ruines d'anciens cdinccs. Il y en a ua 
^ur-tout près du pont d'itri , qui mérite 
d'être remarqué. Le premier ét«ige est 
carré; au-dessus est une tour ronde qui 
est surmontée par une petite tour carrée 
et percée comme un colombier. 11 est vrai- 
semblable que ce monument marque le 
lieu même où Cicéron fut tué. Sa situation 
répond facilement à la description que Plu- 
tarque et d'autres auteurs nous ont laissée 
de l'endroit où les assassins^ ayant pris un 
chemin plus court pour aller sur le rivage, 
s'étaient cachés, et arrêtèrent la litière^ 
qui , pour plus de sûreté, avait passé par 
.un chemin écarté et sombre. 
. J'entrai ensuite dai|s t^n p;ijs de moatar 
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gncs,oii la disette d'eau est vraiment ef- 
Fravantt, Les chaleurs qui avalent commen- Naplei: ■ 
ce de bonne -heure avaient mîs h sec les 
puîti et les fontaines , et avaient laisse à 
peine assez d'eau pour les besoins indis- 
peiisabl^s des hâbîtans, qui étaient oblif^éîi 
d'envojcr leurs bestiaux h plusieurs milieu 
pour trouver de Teau ; je ne pus m'en pro- 
curer pour moi une seule goutte qui fûft 
potable. 

Après avoir passé. les montagnes escar- 
pées iïltri , j'or.traî dans la plaine de Flondï 
qui serait un paradis terrestre si lair y 
était plus pur , mais un grand lac situé prè$ 
de la mer, et dont les bords sont couverts 
de bols, exhale des vapeurs infectes, et 
plusieurs lorrens qui inondent la plaine 
rendent Taîr trop humide pour un climat 
aussi chaud : des montagnes qui environ-^' 
nent cette vallée, empochent aussi que le 
courant d'air ne soit assez Ibrt pour puri- 
fier Katmnsphfcrc. 

Fohdi est située dans un endroit décctf?- 
vert et agréable, au pied de la montagnéf: 
elle forme un carré 'j)arfaît , coupé a an- 
gles droits par plusieurs rues ; celles qui 
vont de Test i Touest -étant les moins fi*é- 

Ce 2 
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quenlée» , conservent encore en entier lew 

Kaplei. ancien pavé, le mèine que Ton voit. dào# 
cette partie de la voie Appienne encore 
entière auprès âe Terracine. La partie 
de celte voie , qui payait dans le rojràumé 
de Naples , fut dépavée ou recouvert^ de 
terre , lorsqu'avant le passage de là rèina 
maihtenant régnante, on répara le chemin 
qui allait ae la frontière à la capitale; chose 
d'autant plus nécessaire qu'il ny avait «)as 
ie plus mauvais chemin au taonde , et qu on 
pe pouvait se JFIatter de le traverser sans 
Yerser plus d'une fois ; car les pierres de 
la voie Appienne ajrant été déplacées et ré- 
pandues çà et là dans une terre proforide 
et gluante , on trouvait un bourbier à cha- 
que pas. Mais aujourd'hui il ny a pas dé 
capïtale en Europe où Ton arrive par une 
plus belle route que par celle qui conduit 
Si Naples. 

Lés murs de Fondl méritent l'attention 
4e tous ceux qui veulent s'intruire de la 
inanière de bâtir des Toscans^ et des autres 
nations qui ont précédé les Roniains dans 
la possession de ce paj^s. Leurs fondations 
sont composées de grosses pierres plates de 
lave taillées en pentagones; fp- dessus de 



./ 
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cette fofid^tion spl jde^qui d9it être d'i)pe très-" 



haute antîtjuîté, Iç mur est b4tî dg pjerr^ «apk*, 

plus pptites, placées îrreguljèj?emeiîjp.3ftj^ 
Icpr grandeur et leur formis. A Core^ Jf^k^ àp ^ 
Véléiri ^ il y a de supejrbes rester fjp nfl^f^t^ 
murs^ Piranesi en a grave plusieurs vues# 

Fondi y ancienûe ville des Ostfues , con-^ 
serva un rang distingué parmi les villes 
municipales sous le gouvernement romain , 
et devint ensuite une coFonie romaine. 

C'est dans ce lieu qu'en iô34 » deux millet 
Turcs de la flqfte de Barberousse débar* 
quèrent pendap^ la nuit j et, sous la con- 
duite de quelques renégats du pays» sur* 
prirent Fondi. Leur projet était d'enlevex 
JDona Julia, épouse de Fespasien Colonne ^ 
et la plus belle femme dlcalie, pour la con- 
duire dans le sérail du grand seigneur : 
mais elle eut heureusement le temps de te 
jeter, en chemise, sur un cheval, et d^ 
gagner les montagnes avant que les cor-- 
saires parvinssent à son appartenàent. Lft 
ville fut pillée, un grand nombre ^s hâ- 
bitans fut enlevé et réduit en esclavage, et 
les barbares se rembarquèrent tranquille» 
ment j n'ayant été à terre que quatre heures 

Ce 3 
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'Av.aht que d'arriver au bout de la plaine 
Napicf. 't?t* Wx montagnes de Terracîne, je passai 
^STDSrèlIa , où il y a iinè po3te et une douane, 
'^e^'lsi'ïit les lîmîtei du royaume de Najilès. 
©é^llVife poiirâùivîs ma route vers Kome. 
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Voyage de Rome h. Venise. 
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CHAPITRE XL 

'Honte Je' Rome à Venise. — Voie Jl ami- 
hienne. — Vont d'Auguste, — Beauté 
des paysages. — Cataracte de Terni. — 
Détails. — Chemiri semé de ruines de tém- 

^ pîes , d^arcs^de-triomphe et d'aqueducs. 
— Approches de Lorette. — Corttmerce 
singulier de cette petite ville. — Idée du 
trésor de cette église. — La idtle iTAn- 
'àôhé. — Le Rubicon. — Ràyénne. — ToTn- 
beau du roi Théadoric. — Tombeau dit 
î)ante. — République de Saint-Marin: 

.Ue retour à Rome, je partis bientôt pour 
-Venise. Ici Ton prend la voie Flaminienne-, Romagne. 
mouuineul des premiers siècles de Rome. 
^)e egtcoQ.struitedegrosses roches rappro- 
«chées. Ce vieux |)avé , souvent inégal et 
:Tompu en divers endroits^ rend ({uelques 
.tç{i>ps la route pénible :dans l'éloigncment 

Ce 4 
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»*é\èweni les coteaux fertiles des anciens 
RoaasM. Sabîw; Hs bordent le cours da Tibre, et 
près d'Otricolie on voit le grand pont, 
nommé PoÂie Feiiee : c'est uq des beaus 
monumens de l'architecture moderne, qui 
le doit à Sixte-^uint , k ce pape qui fut um 
homme. 

On entr^ ensuite dans la vallëe qui sépara 
Terni de Narni , et qui est le Temp^ de 
cette pâi*tie de l'Italie. La chaîne des Apen* 
nins semble s'ôtre ouverte pour la proté- 
ger sans la resserrer; par-tout la nature y 
/rst riante et féconde* La Néra serpente au 
milieu de la vallée. 

Au pied de la colline de Narni > on voie 
encore des arches entières, et d'autres par« 
ties du pont d'Auguste , ^eté par ce prince 
entre deux collines pour opérer le raccour- 
cissement d'un grand chemin. L'Italie a'ol- 
fre point de ruines de ses anciens monu- 
mens qui soient en même- temps plus belles 
l»t pliiis instructives. Non -seulement elles 
i^ndent témoignofgte h cette audace des flo- 
•msiirn qui triomphait de tous les obsiac4ck 
-dans ('exécution d^ leurs grands travaux <( 
hiais on y reconnaît enfcorê cette sagewe 
de construction qui , après avoir apipfofM 
toutes les difficulté du projet, savait dM-^ 
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•er h leurs ouvrages cette étonnante soli-s 
dite vîcloneuae de vingt siècles. En effet, R««»»»** 
ce n'est point au temps qu'ils ont cédé ^ 
mais à la main dévastatrice des barbares , 
ea aux tremblemens de terre qui ébran- 
lèrent leurs fondemens ; et ces deux fléaux 
n'ont pu même réussir à opérer leur des* 
truction complète. Le pont d'Auguste a en*» 
rore une arche de soixante pieds, entière, et 
la moitié d'und seconde arche , dont l'éten* 
due devait être double , et qui par la har« 
cUesGe de sa voûte » surpassé tput ce que 
rarchitectnre des ponts a jamais produit de 
plus hardi. 

Les ruines pittoresques et tnâ jestueuses , 
atooées dans un pays délicieux^ sont le su- 
fet ÙLVori des paysagistes ^e %ome , et Tob- 
jet des études de tous les artistes. 11 B*êii 
estaucun ^m se dispentè de Venir dessiner 
le pout d'Auguste mnr les lieux. 

il reste eaiis doute , même dans l'aneieA 
asonde , des «eataraetes d'une hauteur pluà 
considérable que •celle du Véttno , près d# 
Teroi; d'autres peuvent «être plus larges, 
f4as abondanl>es^ mais aucune ne peuit 
Ipiénoir au même degi^ que ^lle-^là. 
Téléva^on , ie volume Aes ealK «t le pitto- 
resque 4u<pfei^seircenvoiriii.Vous trouyes^ 
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en suivant ic chemin dtroit et rocailleux 
BemagM. qui,] de Terni, you» conduit a la cataracte, 
un grand nombre de points de vue plus 
agréables les uns que les autres. -C est en 
vain que la peinture essayerait de rendre 
ces grandes scènes de la nature , dont le 
niouvemcnt et la vie font l'essence. J'ai vu 
plusieurs tableaux où, des mains habiles 
avaient tenté de les fixer, toujt leur- art 
n'avait produit que des imitatioas. froides 
et inanimées. 

. De quel(|MO point que Ton regarde la ca« 
taracte du Véiin^ , de côté), d'en liaut ou 
d'en bas, elle offre le môme caj*actèrede 
sublimité; on y voit de par-tout, l'image 
d'une ibrce qi^i subjugue tout; de par-tout 
elle est égalcvnçiit grande et pompeuse. 
Descend-ou t,rente ])as ^^nviron sur le flanc 
de la cascade pour aller se poser sur un 
angle saillant de la montagne ^ on voit 
l'onde écu^nante se détacher du rocher avec 
)e tracas du tonnerjie , .et dessiner , dans sa 
^^uto, uo(; in^mense arcade. Sur la pous« 
siitrei humide., qui> comme un brouillard^ 
enveloppe au loin cette énorme colonne 
d'cau^ les rayons dusoleil brisés déploielit 
toutes let^^^iançcs de l'arc-en-cieU ilont Te- 
elat c<t >'phaubsé. par la iVaiche verdure du 
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^uillage qui couvre' la montagne j 'pt par 
Fecume argentée du tprreot. Hmd^p», 

Le bruît du toanerre> dont le» plus yi^- 
leos éclats; ne produisent dans Tair qn'tui 
ébranlement passager,' ne peut servir de 
comparaison à ce mugissement non inter- 
rompu de la cataracte 9 à ce fracas époa- 
vajitable que. redoublent • encore les échos 
des montagnes voisines. Enfin , ce magni- 
fique /speotj^cle 'de: la: cataracte' au milieu 
des monts-iqui Tenvironoeot ,' et l!aspeôt dé- 
licieux des bosquets de figuiers, d\>litiei^ 
et de citronniers, qui ^enlbellissent le vàl- 
-loâ bw \e bruyant NéHa poursuit sa course 
^impétueuse , ce contraste 'du^gracieux et du 
strblimev^ibrraent un ensemble merveil- 
leux ^idont ï.effet y-nniquk ' «a ïr son espèce*, 
•ne «aurait .être rendu; 'I:a(^Bgue n'^a "point 
-de Tneté pour-exfnîmer le:isenti^]!entjpcâ- 
^ibndet exalté qu'il.pnodnit«Jene;croi9fips 
.que lafhautebr de Ja cataracte ait ianuds^ëté 
mesurée'avec exacdtude^ilesiliffiailtés 16* 
cales semblent éj; opposer. Au .défaut 4^ 
. mesures plus certaines , rceat évalue cette 
-.bautçur à en vîron .trois ceQts pieds. -'. : 1 
'iDanarles villes et sur.- ln.route, ao jen- 
contre da et là des^ ruinée de temples» dW^ 
de-triomphe^ d'amphithéâtres et d'acque* 
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ducs qui reportent l^mprit da i^yêgmur 
aux temps antiques ^ et lui rappellent le gé» 
wAo puîssaot de ce peuple qui fonda ces 
grands mooymens. Dans la prairie qai 
iMorde le chemin , vous ne tPOAyex que les 
scènes de la naturç , et cependant elles 
vous offrent encore les mêmes soinrenirs. 
loi vous voyez un paisible raisseao qui Pa»- 
ipose ; mais là vous entendez un fleuve qni 
«se précipite à grand bruit daqs le TaUoo* 
Oesc le Clitumne , auquel Pline attribuait 
la vertu magique de donner la couleur 
-Utnehean bdcail qui buvait de ses eaux. Je 
via > en effet , dans la belle plaine quHl tSép^ 
tSli^e, de nombreux troupeaux de boeufo 
au poil dWgent , aux cioroes recourbées. 
J'y reoonnus soudain ces superbes taureaux 
qu'estimaient par-dessus tout les Romains^ 
ÔétoH la plus nobiae victime que les vaiiH 
-queùrs pussent immoler aux dieux en signe 
ide roffoq naissance:; c'était ceHe ^ni, dans 
•leur 'nardie triomphale ppéeédaie Cou* 
jours lepr chair au CApitole. 

3i>es mendians étendus sur la rootr, des 
caravanes 4^ féienus vêtus de noir , Ho'Ak 
.tont«e ^e 4'on' rencontre «n approdiant 
-de Loretie. ^ n*ente»d que les ^mentaK 
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trôn^ ded uns et lés chalnts t(ùe iet autres 
éhtonitent en riiéntiieur Aè là MadtiWe. 

La ville sainte occupe le sommet d^une 
bauteur assez rapide , ou l'on arrive trataé 
par des bœàfs^ avec toute la lenteur çoi>- 
venabi^ au costume. Le reste «embic n^être 
^eiiplé que de pélei^ns. Ses places publia 
queji çt ses rues sont le siège d'une foire 
perpétuelle et unique dans son espèce. Les 
miircKaDdièes que l'on ctale dans les petites 
t)outiques qui les couvrent , sont des peti- 
tes. images de la Madone, de tout genre» 
àe toute grandeur^ des fietites médailles 
où elle est empreinte, des rubans qvi^oi*- 
tent k mesure de sa hauteur , et qu'on a 
coMaorés en les fafsaDt toneher à la maison 
'sainte. Tel est Ve singulier commerce de 
cette petite ville r; commerce qui fournit 
iivec abondance à la subsistance de ses ha^ 
bitans > quoiqu'on s'y plaigne beaucoup^ 
que la foi est diminuée^ ainsi que le con* 
cours des pèlerins. 

4^(ytfs¥tê <ifoM ârt<&t«iV>b% pa6 ^lo^-fcMffs 
^ ^tth imkïeny^ c^Qiiùh ée |)ér)es^ À» 
^Pt¥à1)i1kfieâws> près dc^sqift^Hkis 4Vyr «t 
Çai^t «onifiitféiiiktft fia li<ii«M»4i» -p^^ 
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ducs qui ft^porlent IVipiric du vdjagrap 
aux temps antiques ^ et lui rappellent le gé» 
wAo piiîssaot de ce peuple qui ibujda: ces 
grands mooyniens. Dans la prairie qw 
torde le chemin, vous ne tpoAyex que les 
scènes de U nature , et cependant elles 
vous offrent encore les mêmes souvenirs, 
loi vous voyez un paisible raissefiu qui Pn»- 
irose ; mais là vous entendez un fleuve qni 
«se précipite à grand bruit d«|S In Talion. 
CTesC le Clitumne , auquel Pline attribuait 
la v^rtu magique de donner la couleur 
-Utnchean Mtail qui buvait de ses eaux. Je 
«»ft> en eflfet , dans (a belle plaine qu41 Hép^ 
tSli^e, de nombreux troupeaux de bceufs 
au poil dWgent , aux cioroes recourbées. 
J'y reconnus soudain ces. superbes taureaux 
qu^txmaient par-dessus tout les Romains. 
Ôéjtaît la plus noble victime que les vain* 
qneùrs pussent immajer aux dieux en signe 
ide roffoq naissance:; c'était ceHe ^ni, dana 
•leur 'neiarclie triomphale ppéeédaii Cou- 
'jours lepr chair au CApitple. 

3i)es mendians étendus sur la footr, des 

caravanes 4^ fpélerîtns vêtus de noir g iroiià 

tontw^e 4'on' rencontre «n approcftkant 

^^ Lorec^te. ^a n*ente»d que les lamentai 
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trôn^ ded uns et lés chalnts t(ùe iet auttics 
éhtonftent en riiénneur Aè là MâdtiWe. 

Là vjlle sainte occupe le sommet d'une 
liauteur assez rapide , où l^on arrive traîné 
ipar des bœàfs^ avec toute la lenteur çoi>- 
venabi^ au costume. Le reste «embic n^être 
^eiiplé que de péle4*4ns. Ses places publia 
buei» çt ses rues sont le siège d'une foire 
perpétuelle et unique dans son espèce. Les 
miircKandièes cjue l'on ctale dans les petites 
1x>utiqiies qui les couvrent , sont des peti- 
tes. images de la Madone, de tout genre» 
àe toute grancleur^ des ^petites médailles 
où eue est empreiote, des rubans q«i poin- 
tent k mesure de sa hauteur « et qu on a 
coMaorés en les fafsapt toneher à la maison 
MÎnte. Tel est \e siogolier commerce de 
cette peWte ville >; commerce qui fournit 
iivec abondance à la subsistance de ses ha^ 
bitaos > quoiqu'on s'y plaigne beancoup* 
que la foi est diminuée, ainsi que le con* 
cours àes peleHns. 

4f(ytfs¥tê <ifoM Uri<&tei«ob% pé^ 'l&h^-tigùips 
^ %ëttfe imfinenl^ côflectkrh ée |)ér)es^ À» 
|^Pt«à1)i«dieàMs> près désqift4!^ 4Vs^ ^t 
fa^f^étk «onifiitféiîiktft 'la lr#ilî«M»4i» phMil* 
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sent dcH métaux sans valeur ; c'est autour 
Ronaguf. Je la maisou saitrte^ c'est dan» la grande 
église , dont elle occupe le milieu et dont 
elle forme le sanctuaire , que nous trouve- 
rons des ficônos intéressantes pour' le phî- 
logoplie observa leur. 

La fumée de j'crtcens, celle des lampes 
et des cierges qui brûlent saris cesse pour 
des messes sans nombre, remplit toute la 
capacité de cette église; je vis quelques pè- 
lerins , i l'entrée de cette maison de Marie, 
rester pendant des heures entières ,1e front 
attaché aux pierres qui eurent l'honneur 
de la toucher. D'autres, h genoux , les bras 
étendus en croix, se tenaient immobiles, 
tournés vers la fenôtre par laquelle (îabricl 
vint saluer la Vierge; leurs regards fixes 
semblaient attendre que l'ange apparut une 
seconde fois. Ici , l'un des ])élerins léchait 
l'assiette deMarie ; la^ d'autres se frottaient 
les joues et le front môme contre l'atre de 
son foyer; plusieurs faisaient le môme exer- 
cice sur les serrures de bronze des portes 
de sa maison. Unemultitude de ces dévots, 
armés de rosaires, faisaient le tour delà 
Hanta casa f en se traînant sur leurs ge- 
noux. Quoique le pavé soit de marbre, le 
frottement de tant de jjenoux v a creusé 
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jo chemin 'circulaire de la profondeur 1. 
Tune rigole. , Romagat. 

Si vous sortez de Teglise, vous jouissez 
tout-à-côup d'une vue délicieuse. Du haut de 
la colline qui porte Lorette, on découvre 
une large vallée couverte du produit d'un» 
riche culture ; au-delà l'œil plonge et se 
promène sans obstacles sur la mer Adria- 
tique. 

Ep quittant Lorelte on découvre bientôt 
de loin la cime du petit promontoire au- 
près duquel Ancône est située, et qui s'é- 
lève, pilloresquemcnt a vos yeux du seinde 
la mer. Cette ville est aujourd'hui la plus vi- 
vante des états du pape. Elle doit cet avan- 
tage au<îommerce, source d'industrie et 
dç population. Ce n'est pas seulement l'ac- 
tivité, mais le coloris de la santé, l'air de 
la satisfaction qui distinguent les habitans 
d' Ancône de ceux des autres provinces. Il 
règne parmi eux une liberté de conscience 
inconnue d'ailleurs dans l'empire de l'ortho- 
doxie. Ici , le juif^ le fnusulman, l'hérétique 
habitent et vivent en paix avec les enfans Aé 
l'église romaine. L'intérêt du com^ree 
a créé. une sorte dVâprit public y é%*i?ta- 
bli une espèce de tolérance. La fréqueq* 
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tacîondes étrangers a répandu lee Icmsièrei^ 
&Qm»(Dt. même parmi le peuple et le clei^. 

Le port est très-beau , sa forme est demi- 
drculairc» et deux milles le prot^ent con- 
tre les tempêtes de la mer Adriatique. Les 
Aiahres de Rome , depuis les empereurs 
jusqu'à nos jours , ont toujours travaillé à 
Tagrandir , à le fortifier , h Torner de beaux 
édifices. Le monument en marbre que le 
sénat y fît élever en l'honneur de Trajan , 
est encore grand et magnjfiqtve dans «es 
F«ines. 

Non loin d'AtucÛne^on passe le Métaure, 
fiêuve à ja^nafs t^éfèrbre par ta victoire san- 
glante et décisivte qiiie ies Romains rem* 
portèrent sur ses boi^ds Aans la Mconée 
guerre punique. Asdrijba4 y péiMt avec utte 
armée de einquante-siic mîUe bom-mes , qtil 
avait passé les Alj>eB so»s sa ccHidui'te. Lais- 
ifez-^en 'y ivre quet^iœs-^uM , s'écria 4e cor- 
$ul lyivius ^ loi'squ'il voulut mettre fin an 
earnage^ laissez -tn vivre que^nts^unt 
pour annoncer leur défaite et ^notre ùra* 
poure. Cest en-dclà du fleuve que -s'élèvent 
les collines dont Tenccinte renfermait IV- 
ViéçHuarthagîtioise. Ce fut \k qu'élu fût en* 
totft^ et renversée par les Romains , cf 
^ue les élépbans , elTàrouchés et devenul 

rebelles 
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rebelles à leurs conducteurs^ au lieu, de «r 



charger rennemî , tournèrent leur fureur Romnsne. 
contre leur propre armée, et a,ug*mentc- 
rcnt encore le trouble et la confusion. Ce 
fut-la enfin que le généreux Asdrnbal , pour 
ne pas survivre a son malheur , se précipita 
dans les rangs ennenus, et périt les armes 
à la main , digne de son père et de son 
frère. On ne peut faire un pas sur cett^ 
terre classique, sans que l'imagination ne 
se retrace ces grandes actions, dont lei 
'images semblent vous entourer de tputes 
parts. L'histoire, est remplie du récit .de.s 
exj)Ioits dont elle fut témoin. 

Ce fut dans une nuit orageuse et sombre • 
que je traversai le llubicon. C'est sur seu 
bords (jue César s'arrêta, prêt à ])ortqr $>q^ 
armes aux portes de Rome. Dans ce mo- 
ment décisif et terrible , il sentit sa.rt^o- 
lution s'ébranler : averti par les dieuic 
mêmes, il recula c;i li:i8sonnant , h^Vidéé 
d'une guerre civile et du sang qu'il? allait 
verser. // en est lanps encore , malheur A 
Home et à V humanité si je fais un pas de^ 
pins! tel fut le cri de son orgueil. L'orgiiei)-. 
l'emporta. Le son en^esijelc , s'écria j^Ét^r »: 
en passant le fleuve.;, et la liberté dcWomo, 
fut déiruile.: . .. 

Tome XL D d 
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Le chemin qui trareme cette partie des 
^*"**' états du pape est assez triste. Le calme in- 
sipide qui règne dans les villes , dans les 
villages, dans les campagnes voisines, et 
qui n*est interrompu que par la sonnerie 
des couvens ; Tétat de décadence de ces cis- 
tes , jadis si brillantes , Tair misérable d un 
pays dont on peut cependant soupçonner 
l'anlique opulence. Ces belles ruines, mo- 
Dumens de la grandeur des Romains , s'é« 
levant au milieu des chaumières des habi- 
tans , forment un rapprochement trop pe« 
nible entre ce que ce pays a été et ce qu'il 
est. 

Ravennes est aussr du domaine pontifi-* 
cal ; Ravennes , autreibis si florissante, est 
aujourd'hui presque déserte. 

A rentrée de celte ville , un petit bois 
rouvre , de son ombre religieuse , le tom- 
beau du roi Théodoric , élevé par sa fille 
Amalasonte : monument auguste dcJ'amour 
filial dans ces siècles reculés, (^est une [>e- 
tite rotonde que la mousse et le lière ont 
couverte à demi , et qui est aussi remai*-* 
quable par sa beauté , qu'intéressante par 
sa destination. Sa coupole, de trente-huit 
pieds de diamètre, est faite d'un seul bloc 
de pierre taillé dans les carrières de ristrie* 
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Le transport de cette masse énorme , son 
élévation sur des mars de quai*ante pieds , Rom^ndj 
•auxquels elle sert de recouvrement , sont 
«ne nouvelle preuve des connaissances su- 
périeures que les aocieas avaient dans la 
mécanique pratique, 

Jenepusapprodhei'dela tombe du Dantç» 
qui se tiK)ùve adossée aux murs d'un cour 
vent de Ravennes , l'accès en était libre 
autrefois ; mais lé cardinal Gonzague l'a 
renfermée dans une chapelle qu'il a fait , 
bâtir exprès, et qui n'a pour tout ornement 
que cette simple inscription :JDanùis pottm 
^epulùritm. 

A voir la plus grande partie du Ferrarois 
et de la Romagne, sans culture, sans ha- 
bitans, devenue presqu'uo vaste marécage, 
on dirait qu'une destinée implacable pèse 
sur le domaine pontifical , et le frappe de 
stérilité. On n'a point manqué de projets 
pour prévenir les inondations des fleuves , 
et défricher une partie très-cotisidérable de 
:e terrain marécageux : mais ils sont restés 
$ans exécution , quoique les travaux néces- 
saires présentassent bien moins de difficul- 
tés que le défrichement des marais Pofl4tlps. 

Combien était différente la situation dp 
ce pajs, sous les princes de la maison d'Est^ 

Dd a 
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dont il fut long-tcmpjr la souveraine të ? 
Honxagac. Leur cour fut, au seizième siècle, une des 
plus brillantes et des plus dclaîrdes de TEu- 
i*ope. Elle était le rendez vous et IWile de 
ces gr^iilds génies qu'admire la postérité. 
L*Arî(i8te y faisait entendre les sublimes 
accords de sa lyre ; et ce fut là que Je Tasse, 
inspiré par son amour pour la belle Eléo- 
nore d'Est , composa ses chants imniortels. 
11 paya trop cher cette passion funeste que 
% la distance des rangs l'obligea de renfermer 
en lui-même. Son cœur en fut consumé, sa 
raison s'en altéra , .et son secret lui étant 
échappé dans un accès de son délire, le 
iTïôme prince qu'il avait immortalisé dans 
ses vers, fut assez bas pour s'en offenser, 
et pour punir ce malheureux amant par une 
longue captivité. Le Tasse en sortait à 
peine , (|ne la niorl le frapj)a au moment oii 
il allait jouir de sa glo.ij-e , et monter en 
triomj)hc au capitole, la lête ceinte du 
laurier Scuré. Les cendres de TAribste re- 
posent dans Tégllse des Aiignstins, sur- 
chariçées d'une inscription , dont le pesant 
auicur a pu riinj)ndcnce de vouloir ins- 
trtrtrc la pÔHtérité du mérite du poi»te dans 
une snilc! de mors ampoulés. 
Pendant le trajet de F^^rrlfire à Venise, 
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on sent aisément que l'on a[)proche d'une j 

grande ville; les jo.lis villaj2;es et les mai- Romagnc; 
sons de' campajçne élégantes que l'on ren- 
contre tour -a- tour , tout vous prépare à 
l'e'tonnant aspect que présente cette cité 
superbe , qui depuis quelques minutes vous 
a paru sortir du sein de la mer avec ses 
temples et ses palais; on Taperç^oît eafia- 
tout-à-r'oup,et.la vue ne peuts'cn 4ptacher. 
Quel voyageur n'a pas célébré dans ses ré- 
cits, ce coirp-d'œil imposant et unique dans 
son genre ! 

Nous étions si près- de Saint-Marin, que 
nous n'avons pas laiosé échapper l'occasion^ 
d'aller lui faire une vîi>lte- Dans l'état ec- 
clésiastique , sur une haute montagne sou- 
vent couverte de neige , sans puits ni fontai- 
nes, dont les pentes ne sont rendues fertiles 
que par un trayail assidu , est une ville qui., 
avec ses dehors de deux lieues de diamètre^ 
contient environ six mille habitans ; c'est 
ce qu'on appelle /a répiLbVKjiie. de Saint- 
Marin. Elle compte plus d-j treize cents 
ans de paix et de télicité. Cette seule ohiier- 
vation pourrait tenir Jieu d'une hibtoire : 
nnàJs on est curieux de sav(;ir comment s'est 
fondé ce bonheur, et comment il se per- 
pétue. 

Dd 3 
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4lioma e ^^ maçoB , natif de Dalmfftle^ nonnne 
Marin y usé de travail , presse dû désir de 
ne pliw &'occupei' que dé son salut, cderche 
un a«île , le trouve sur cette montagne, et 
sjr bâtit une cha^inrïîère ; on croît que c'est 
dans Ife troisième siècle. La vie pauvre de 
rhermite attire Tâttentron du voisinage f 
en vient «e recommander à ses prières^ 
Quelques malades greérissent k la suite de 
cette recommandation , c^est un miracle du 
sajnt homme. Le voilà canonisé : sa^ répu- 
tation s^étend de proche en proche. Une 
princesse , propriétaire de la an^ntagne^ 
lui en fait- présent. Le concours augmente 
autour de luî de son- vFvant y et continue, 
«qjrès sa mort, auprès de son tombeau. Des 
maisons se bâtissent, forment un village,, 
un bourg, et enfin deviennent une ville ; 
elle se donne des lois et s*érige en répu^ 
blique; 

Deux petites forteresses sont bâties sur 
Tendroit où commence l'escarpemcnl de sa 
montagne; elle en a acheté le terrain : Tune 
construite en Tan looo, l'autre en 1170. 
Jamais elle n'a eu qu'un moment d'ambl- 
tien qui Ta portée à s'étendre jusqu'à moitié 
de la montagne voisme; mais cequ'eile 
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ff 

avait conquis , et qu'elle aurait pu garder , 

elle la rendu sans se faire presser. Romagnc 

On n*aborde la ville que par un sentier,. 
11 est défendu aux habitans, sous de rigou- 
reuses peines, de chercher un autre che- 
min. Sr quelque ennemi du repos de celtiar 
république tentait une attaque , il trouve- 
rait une jeunesse bien armée , accoutumée 
depuis son enfance aux exercices militaires, 
et surtout enflammée de l'amour de la li- 
berté qu'elle a reçu de ses pères, et qui 
rend tout possible. 

Le grand conseil, qui ne s'assemble que , 
dans les affaires extraordinaires, est com- 
posé d'un représentant de chaque maisonv 
Il est obligé de s'y trouver sous peine d'a- 
mende^ parce qu'il n'est pas permis d'être 
indifférent sur le sort de la république. Les 
affaires ordinaires et journalières se débat-^ 
tent dans le conseil des soixante y qui ne 
sont cependant que quarante , nyoitié no-^ 
blés y moitié plébéiens ; car cette distinc- 
tion se trouve aussi sur cett^ petite butte. 
Mais ces deux ordres-, si opposés ailleurs ^ 
fraternisent ici : il faut deux tiers d^ voix 
pour qu'une opinion passe. Le conseil de» 
soixante ^ cliolsit deux magistrats , sous 1er 

Dd4. 
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liowago^. laient les consuls chez les Romains. Leconi- 
niihsaire est le troisième ofBcier de Saîot- 
Marin. Il juge, avec ]cs capitaines^ les cau- 
ses civiles et criminelles. Il doit toujours 
^tre étranger , -docteur en droit , et ne reste 
que trois ans. Pareil terme de résidence 
est prescrit au fridfiecln. Il doit avoir trente- 
cinq ans au moins: iûtril excellent. Jouis- 
sant de la confiance de toute la ville, aa 
bout de son temps il est congédié; point 
d'exceptions. Le principe tient aux lois fon- 
damentales de l'état. Le choix du maître 
d'école est une affaire <lan8 la république ; 
on lui demande des mœurs, une bonne ré- 
putation , de la douceur et des connaissan- 
ces ; sans doute ces avantages, ces belles 
qiialicc'S sont depuis long-temps l'apanage 
de leurs docteurs , s'il est permis de juger 
d'eux- par les élèves qui sont justes, hu- 
mains, hospitaliers et généreux. Généreux 
ce|)en(lant selon leurs moyens , qui ne sont 
pas (brt considérables : car on lit dans le 
volume des statuts, que quand larépubliq ic 
enverra un ministre en pays étranger, elle 
lui donnera vingt-quatre sols par jour pour 
sa nourriture et son entretien. On ne peut 
pas foire d'ambassades moins dispendieuses. 



"^■'f-V* 
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Lorsque la république de Saînt-Marin éçrit^ 
àr celle 3e Venise, ^inscription de sa lettre ^°"^*So«» 
est , à notre chère sœur la sérénissime ré-- 
'publique de Venise. Sans doute la grande , 
république reçoit ce salut de.la petiteavecjc; 
sourire indulgent d'une personne de riché^ 
taille , à regard d'un joli enfant qui se hausse 
auprès d'elle. Puisse cette montagne être 
éternellement inaccessible (lux orages , ,4'pù 
sont nées les calamités qui remplissent le« 
annales des autres peuples. 
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CHAPITRE XII. 

• 

^Position singulière de V$nise. — Les Gon^ 

*' doits. — Costume et adresse des gondo-* 

tiers. — Le grand Canal. — Place deSt.- 

Marc. — L^École Vénitienne. — Palais 

ducal. — Tableau de son intérieur. 



XjA position singulière de Venise trahirait 
son origine y si l'histoire ne la faisait pas 
connaître. Des habitans de la Terre-Ferme 
liijant devant les hordes dévastatrices d'At- 
tila y se sauvèrent dans les lagunes. Us j 
fondèrent une ville et une république tout- 
à-la-fois. La nécessite de se mettre à Tabri 
de l'ennemi étranger , et l'amour de la li- 
berté pouvaient seuls faire concevoir l'idée 
d'un pareil établissement. Dans la suite^ sa 
position se trouvant avantageuse pour le 
commerce et la marine^ des circonstances 
heureuses en favorisèrent le développement, 
et l'imposante Venise s'éleva sur les eaux: 
telle est la merveille que le poète Saanazar 
a chantée dans des vers si connus ^ et qui 
iiniss^ont par cette pensée : Les hommes oak 
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hâti la ville de Rome , et les dieux celle 
de Venise. 

Hlam homines dîces , hancposnîsse deos. 

Cette sîtuatlonsingulièreproduit d'autres 
Singularités : les tues sont des canaux , lear 
charrettes sont des barques y les carrosses 
sont des gondoles. Vous ny vojez ni che- 
vaux 9 ni ânes y ni bœufs « ni mulets ^ peu 
de rues suivies : la ville est un vaste 
labyrinthe , ua nombre infini de ponts , 
la plupart de marbre , à une seule arche et 
sans garde-foux y établissent la communi- 
cation dans tous les quartiers. Cest par les 
canaux que se fait tout le service , que se 
transportent les denrées , que se voiturent 
les marchandises , quêtes gondoles abordent 
à toutes les maisons. Le peuple seul fait 
usage de ses jambes y et est obligé à des 
circuits immensespour trouver des passages» 
Toutes ces gondoles sont uuiformes , cou^ 
vertes et tapissées de noir, pour empêcher 
le luxe et ne laisser auciuie marque d'iné-^ 
^alité. 

Cette voiture , si douce , si commode , $| 
multipliée , est un petit bâtiment large de 
cinq pieds , et long de vingt-cinq. On y est 
à couvert dans une loge carrés j dont les 
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•angles sont arrondis par en-haut, et le sîëge 
' ^^^' du fond , où deux personnes peuvent s'as- 
seoîr,est formé d'un coussin. de maroquin 
noîr. La porte , les deux côtés et le der- 
rière, sont garnis de glaces, qu'on ôte quand 
^n veut , et Ton y substitue des rideaux de 
crêpe, à travers lesquels on ne peut être 
Vu. Ori en à de plus brillantes pour les en- 
trées d'ambassradeurs. Les corps en sont do- 
rés , chargés d'ornemens de sctdpture,k 
grands panneaux' de glaces* et doublés de 
riches étoffes. * 

Une veste juste , à la matelotte , une 
grande culotte et un bonnet rond d'étoflfe, 
suivant la saison, composent rhabillement 
des gondoliers ; la seule famille du doge a 
droit de leur faire porter sa livrée. Cette 
classe d'hommes bien taillés , nerveux et 
très-dispos est d'une agilité extrême , d'une 
adresse încro}^ab1e , d'une fidélité à toute 
épreuve. Ils s'esquivent et passent à côté 
les uns des autres avec une vitesse qui ef- 
fraie les étrangers peu accoutumés a cette 
manœuvre. Ils entrent dans les Vanaux les 
plus étroits et manient la rame avec tant 
d'habileté, que dans les plu$ grands mon- 
vemens , la nuit -comme le jour , ils savent 
«e tirer des plus grands embarras, ils s« 
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font justice entre eux , et l'on prétend 
qu'un g:ondo!ier cjui ee serait rendu cou- Veniso. 
pablc» de (jUL'lquè (riponnerie , serait sur-Ie- 
charrîp noyé par ses camarades. Ils sont 
d'ailleurs de la plus grande gaîté, même 
dans les plue grandes fâtîglies, et avec cela-, 
d'une discrétion inviolable, passantune par* 
lie de leur vie presque en tête-à-tête avec 
la noblesse , les plus honnêtes citadins et 
les étrangers de distinction , qui tous les 
jours abordent dans cette ville ; ils four- 
nissent souvent à la conversation par des 
plaisanteries. Comme on ne peut arriv^er 
à Venise que par eau, ils sont obligés de 
rendre compte à un préposé , des personnes 
qu'ils ont amenées , de l'endroit où ils les 
ont déposées et des discours suspects qu'iU 
peuvent avoir entendu. 

Lés riches particuliers, les nobles Véni- 
tiens ont des gondoliers à leur^ gages; 
ministi'es on confidens des plaisirs de leurs 
maîtres, et quelquefois espions du gouveiv 
nement , chacun d'eux se croît dans Je se- 
cret cle l'état. Ils se regardent tous comme 
frères; c'est le nom familier, le tenmè dont 
ils se saluent, leur cri le plus ordinaire V 
lorsqu'ils sont h ptx'tée de se parler. Oto n 

l'entend répéter de. toutes parts dans les 
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embarras -qu'occasionne le concours fortuit 
A^caiie. de plusieurs gondoles. De concert ^.yec le 
peuple qui se promène sur les quais , on 
les entend chanter^par couplets alternatifs, 
non ces misérables ponts-neufs qui attirent 
la populace de Paris , mais les beaux vers 
de rÀrioste et du Tasse. 

Le grand canal qui traverse la ville dans 
toute son étendue^et la coupe en deux "par- 
ties égales 9 en est un des plus beaux orne- 
inens. Un seul pont ^ et d'une seule arche, 
bâti de marbre , le fameux Rialto, la mer- 
veille de Venise , de soixante-dix pieds d'ou- 
verture> établit la communication d'une rive 
à l'autre. 11 est au centre de la cité, garni 
^ de boutiques qui en font une rue. L'archi- 
tecture estconvenable a ce genre d'ouvrage, 
et d'une solidité qui luiassure la plusgrande 
durée. C'est sur ce pont que \c% Cas tel la ni 
et les NicolottI , deux partis des gens du 
peuple , ainsi nommés des quartiers qu'ils 
habitent, ont coutume de combattre les 
uns contre les autres , et font consister 
leur bravoure à eulbutter leurs adversaires 
dans le canal. Les autres ponts, au nombre 
de plus de quatre cents, sont une simple 
arcade sans parapets. 

A chaque coup d'aviron ^ le coup-d'oeîl 



DES VOYAGES. 4^» 

Vétend et rétonnement s'augmente. Les 
l)arques marchandes se multiplient à 1 m- .Vtniw. 
fini , passent ^ repassent , se croisent en tout 
sens. Les noires gondoles secoulent entre 
elles avec la rapidité de l'oiseau ; les ma- 
telots crient , les gondoliers chantent , le 
tumulte de la ville devient de plus en plus 
èrujrant! C'est ainsi que vous suivez le 
grand canal qne bordent les façades des 
superbes palais ^ et tout alors redouble la 
curiosité ou redouble l'attention. 

C'est vers la belle place de St.-Marc,que 
^e dirigent les premiers pas duvojageur» 
€t certes^ la réalité surpasse son attente» 
La grandeur des palais et des églises dont 
cette pflace est entourée, leur richesse , leur 
magnificence , ne sont pas ce qu'elle a de 
plus remarquable ; on y jouit du coup-d œil 
•bien plus intéressant^ d'une foule bizarre 
et sans cesse renouvelée d'hommes de toute» 
les nations , de tous les états , de tous les 
âges, de toutes les professions; d'un côté 
se promène, pendant le jour entier et la 
meilleure partie de la nuit , une multitude 
jd'hommes et de femmes , les uns en man-* 
teaudc soie blanc et léger, les autres cou- 
verts de leurs voiles noirs , tous occupés à 
tuer le temps d^s ime douce fainéantise; 



Venise. 
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Dans une autre partie, au Broglio, accou* 
rent dès le matin » en robes noires et en 
grandes perruques , les membjres du sénat, 
les nobles Vénitiens , les avocats qui vont 
à leurs affaires. 

L'église de St.-Marc est située sur la place 
de ce nom. Son portail était ci-devant dé- 
coré des quatre fameux chevaux antiques 
de bronze du célèbre Lisippe. Tiridate, roi 
d'Arménie , les avait donnés à Néron qui 
les fit servir à un arc-de-triomphe. Cons- 
tantin les transporta à Bi^ance , d'où les 
Vénitiens les ont tirés lorsqu'ils pillèrent 
Constantinople. Ce temple et le palais dp 
St.-Marc forment un contraste frappant avec 
les superbes édifices qui leur font face, la 
monnoie et la bibliothèque de Sansovino, 
avec les grandes colonnes de granit de la 
petite place que l'on aperçoit de coté , avec 
l'île, enfin, où s'élève la magnifique façade 
de l'église de saint Georges, bâtie par Pal- 
ladio. 

C'est en effet à Palladio, à San Michel!, 
a San Sovino, l'architecte des Grâces, que 
Venise doit ses plus beaux palais , ses plus . 
belles églises. On ne se lasse point de' les 
admirer , quoique l'on sente à chaque visite 
que l'on fait à ces dernières , le regret de 

ne 
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HK point les voir achevées» Rien de plus 
iffligeant que l'aspect d'un édifice dont les >'•«»*•• 
)remiëres données annonçaient un plan su- 
)ljm.e,etquî se présente avec tous les signes 
le la décrépitude , quoiqu'il soit encore 
mparfàit. 

Une des plus grandes entreprises ^ tin 
les ouvrages les plus hardis de ces dernii^rs 
emps, c'est le mole Palœstrine , qui n'est 
»as encore assez connu. Il entoure Venise 
tles-jles qui y sont unies; il les protège 
okitre la violence de la mer. Cette immense 
lî|(ue ^ o[>posée aux v^igues, aura quarantoi 
Qtlles d'Italie d'étendue, lorsqu'elle serii' 
«heYée;sa largeur est dé soixante pieds ^ 
tsa hauteur de plusieurs toises ^ à comptée. 
lu fond de la mer : <lJe est bâtiç eq gnoeseb 
lierres de taille. Quand même on ne poui> 
aijt pas lui donner assez d^élévation poai? 
obtenir entièrement les irruptions ^^1^ 
ner qui , dans les tempêtas» s'élève bea^u- 
loup au-dessus de sa hauteur actuelle ^el.lo 
«tairait toujours , comme «i présent » à hvU 
ter son premier effort , et Ja chute dea 
iji^gues qui roulent ainsi a(&tb]ies , par*^ , 
msus la digue ^ est infiniment nx>in6^d40'* 
^[jereuse. On ne saurait trop admirei* l'e^^ 
>rit entreprenant qu a manitjs9<^ 1# ^nçc^* 

Tome XL Ee 
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m tion présente , en commençant cet ouvrage 
ytoùf. également utile et dispendieux. 

' . jfusu Romano ^ aère Venûto, 

s 

é 

Telle est rinscription fière ^ mais juste de 
ce monument vraiment digne des Romains- 
Une affaire capitale pour Tami des arts 
qui séjourne à Venise^ est d*aller voir dans 
les palais ^ les églises , les couvens où ils 
sont dispersés y les ouvrages des grands 
maîtres de l'école vénitienne. Là , respirent 
encore dans leurs chefs-d'œuvre que Ton a 
si souvent décrits^ le Titien unique pour 
le coloris; Paul Véronèse , si grand- pour 
l'ordonnance , la composition , la vérité de 
Ses tableaux ; le Tînioret célèbre par le feu 
de son génie créateur; les Palmes, les Bas- 
eans et leurs élèves. En général ^ il n'est 
point pour l'amateur qui a déjà quelque 
connaissance des ouvrages des grands pein- 
tres , d'étude plus intéressante que celle de 
visiter chacun de ces hommes fameux dans 
le pays qui l'a vu naître , de faire avec lui 
une connaissance plus intime^ de le suivre 
dans ses progrès , en le prenant dans l'eii^ 
fance de son talent, et en arrivant avec loi 
jusqu'à l'entier développement de son gé- 
niei C'est-là qu'on peut observer comment 
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réiève des grands maîtres passe de l'irnîta- 
tiônservîle , h une certaine originalité; com- 
ment il se crée une manière, comment il 
flrqui^rt un talent qui lui est propre. Mais 
i|' Il y a > pour faire cette étude vrairnent 
^ht^r?$8ante,de moyen possible que de vîsî^ 
ïérles..^randes villes d'Italie, oii ces artistes 
ont pris naissance^ oix ils ont reçu leur 
^éducation , et où Ton conserve le plus grand 
,n£i;nbre de leurs tableaux , soit qu'une seule 
j^rétinîsse , soit que plusieurs en partagent 
lal*ôllection. 

. -vLe derrière de la petite place St.-Marc et 
la rive des Esclavoris qui vient s'y joindre^ 
sont occupés par le petit peuple ; il en a 
fait le -isiége de ses aflfairea et de ses dîyer-^ 
lissemens variés. 

Un peu plus loin et sur le port , est la 
résidence des gondoliers , et le lieu ok, 
«'établissent tous les spectacles populairesft 
charlatans , joueurs de gobelets , danseurs 
de corde, pantomimes , poètes et philo- 
sophes , s'y trouvent réuiiis aii milieu dé 
leurs auditeurs. 

■• La dernière classe que j'ai citée et qui 
jK>rte réellement le nom que je lui donne, 
J^ilosqfi, est la plus intéressante de toutes, 
de sont, au reste , dé sinnples faiseurs.de 

Ee % 
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récits. Us déclament en improvisant, oaré^ 
Vcnwe.. citent des scènes tirées des drames les plus 
connus; ils racontent aussi des traits d'an- 
cieane histoire ou de mythologie grecque 
ou romaine. Les spectateurs sont rangés en 
cercle , les premiers se tenant assis par- 
terre, pour que ceux qui restent debout 
par-dcrrijcrc,, puissent voir le déclamateur. 
Celui-ci est à demi - nu ; il fait les récfts 
d'une voix tôrle , et les accompagne de 
gestes outrés. Les plus habiles apprennent 
par cœur differens passages des poètes , 
i^u'ils savent accommoder à- leurs sujets. Ils 
parlent avec un feu et une taconde vraiment 
remarquables ; aussi, esl-il rare qu'ils man- 
quent leur but, qui est tantôt de faire pleu- 
rer, tantôt de faire rire les auditeurs, et 
toujours de s'en faire applaudît; Il faut con- 
venir aussi que la plupart de ces philosophes 
n'ont pas un très-grand respect pour la vé* 
rite de l'histoire ; il faut qu'elle se plie à 
leur fantaisie, avec la même souplesse qu'e- 
xige souvent d'elle le caprice de plus d'un 
célèbre historien. Les faits dont ils occupent 
ia multitude, deviennent entre leurs niaios 
d'extravagantes caricatures , dont le trait 
principal est toujours la mort du héros. Peo 
importe commeat celcv arrive j mais il faut 
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Tfti*îl meure , et le plus souvent, d'une mort 
îente et douloureuse. Darius, par exemple. Venu*, 
reçoit de Bessus un coup de pistolet ; il 
«e débat dans les convulsions de l'agonie, 
€t supplie Alexandre, qui arrive fort à pror 
pos , de vouloir bien l'achever. X^et ami 
généreux veut au contraire le guérir, mais 
ses efforts sont inutiles, Darius meurt, et 
Alexandre meurt aussi , de chagrin , auprès 
du corps de son nouvel ami. 

Les «ailes du palais de St.-Mai-c, où ré- 
side le gouveruen>ent , sont couvertes de 
tableaux superbes, dont les Sujets sont tiré» 
principalement de l'histoire de l'ancienne 
Venise. Ce sont vraiment autant de chefs- 
d'œuvre qui forment un excellent commen- 
taire de l'hisloire des siècles passés, maîd 
ces siècles sont passés en elïët. Ce temps-' 
là n est plus 9 dit en souriant Joseph II , à 
la vue d'un des tableaux du palais où Zue- 
chero a représenté l'entrevue d'Alexandre II 
et de Frédéric Barberousse , et le coup de 

^ pied que le souverain pontile donne à Tetn- 
pereur, en le relevant de son excommuni- 

' cation. Ce temps-là n est plus , voilà ce (ju'oii 

pourrait dire de la plupart des événemens 

deJ'ancienne histoire de Venise qui sont 

représentés dans le palais St.-Marc. Le«' 

Ee a 
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■ grandes salles de ce palais offrent à Pë- 



V»nise. tranger qui les visite, un coup^d'œîl plus 
singulier encore. Les nobles Vénitiietis^ et 
les avocats j fourmillent. Figurez-vous une 
ipule d'hommes enveloppés de longues 
robes noires et couverts d'amples perruques 
qui descendent presque )usques£(riixKaDcbes. 
Ils se pressent , ils se croisent , ils se cou- 
doient. Les uns s'entretiennent avec leurs 
clîens, les autres se rendent aux différeus 
tribunaux pour parler ou pour écouter. 
Mais c'est devant ces tribunaux , que la 
scène devient bien plus étrange, .et la ma- 
nière de plaider du commun des avocats 
est vraiment une des curiosités de Venise. 
Entourés d'auditeurs rangés cm demi- 
cercle , les deux antagonistes s'avancent 
dans le costume qui vient d'être décrit. Le 
récit du fait se débite d'abord fort lente- 
ment, tranquillement^ avec clarté et préci- 
sion: Mais dès que la discussion commence, 
le calme de Torateur se change soudaine- 
ment en fbreur : il fend l'air en tout sens^ 
avec ses larges manches noires; il frappe 
du pied , il secoue son énorme tête ; son 
visage s'enflamme., on voit gonfler les vei- 
nes de son front ; tout son corps est agité 
de mouveraens convulaifs: il ne peut plus 
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tenir en pîace. Il se promène alors à grands ----!!!--! 
pas , 8'adre.ssant avec Taccent d'une persua- VtBiit. 
sien impérieuse y tantôt à ses juges, tantôt 
^u public , tantôt à son adversaire qui Té- 
coûte fort tranquillement et n'attend que 
le moment où Toraleur va reprendre ha- 
leine pour lui répondre sur le même ton, 
S*agit-il de traiter le point décisif? souvent 
les deux avocats se précipitent ensemble 
sur les marches du tribunal , embrassent 
les genoux de leur juge et le tiraillent par 
sa robe ^ aux risques de la mettre en pièces. 
J'eus occasion de voir un de ces couples 
d'athlètes > d'un nouveau genre ^ escalader 
ainsi le tribunal et arriver jusqu'au siège 
du juge , qui , sans rien perdre de sa tran- 
quillité^ fibit par se lever lui-nîème et pro- 
nonça que les parties étaient ajournées au 
lendemain. Si tous les avocats Vénitiens ne 
.plaident pas de cette manière , c'est dii 
mt)ihs celle du plus grand nombre d'entre 
eux. Les plus célèbres même ne sont pas 
tout-à-fait exempts de cette extravagance 
-de débit, dont ils ont plus ou moins con- 
tracté l'habitude. Cependant^ j'ai entendu 
avec plaisir quelques-uns de ces derniers 
chez lesquels j'ai admiré l'ordre , la clarté 
dans l'exposition de la. cause et la véritable 

Ëe 4 
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chaleur. La vivacité particulière aux Vénî- 
y-eaii». tiens, jointe à la souplesse et aux grâces 
de la langue , augmentent encore ce plai- 
sir et captivent souvent Tatteotion pendant ' 
plusieurs heures. L'auditoire a coutamede 
témoigner aux orateurs son approbation 
par des applaûdissemens , et bob mécon- 
tentement par des mfurmures. 

Les autres édifices qui concourent h Tein- 
bélissement de la place de St.-Marc, sont 
la bibliothèque 9 les deux procuraties et le 
portail de ^an Gimiano y édifices magni- 
fiques qui lui donnent un air riant et im- 
posant en même temps. Le vestibule de la 
bibliothèque offre d'abord une collection 
d'antiques des plus beaux^joursde la sculp- 
ture. Ce sont tous des morceaux grecs, ra- 
massés dans la Morée et les îles de TArchi-' 
pel , lorsqu'elles faisaient partie de Tempii^e 
vénitien. Parmi plusieurs pièces exquises, 
on remarque une Léda caressée par son 
cygne : on y trouve l'expression la plus 
naïve et tout-à-la-Foîs la plus^vraie et U 
plus énergique de cette volupté qui ftit si 
long- temps l'ame de toute la Grèce, Cette 
bibliothèque qui n'est pas une des plus 
belles de toute l'Europe, doit ses dommen- 
cemens au poète Pétrar<]ue , le bel esprit 
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àe son siècle , qui y plaça, les premiers 
livreSç D'autres se sont empressés depuis Venise 
à renrrchir • et l'état a destiné ian fonds 
pour l'augmenter. On vante spécialen^ut 
ses manuscrits grecs et latins. 

Par tous ces détails , on peut juger de 
la décoration extérieure de la place de St.- 
Marc,c]ue les Vénitiens mettent au-dessus 
de tout ce qu'ils connaissent, pour la beauté 
et pour l'étendue : aussi le plaisir le plus 
grand , principalement pour les femmes , 
est de s'y promener. Ce n'est pourtant pas 
,8ur celle place si vantée qu'il faut chercher 
les édifices du meilleur goût ; d'autres villes 
d'Italie présentent peut-être un plus grand 
nombre d'églises et de palais; mais fort 
peu qui soient d'une architecture aussi no- 
ble, aussi régulière ; fort peu, surtout, qui 
soient plus riches en tableaux. Celui de 
jB^r/'e/î/^p , qu'on appelle TEcple-du-Tilien , 
parce qu'il abonde en chefs-d'œuvre de ce 
peintre, oflie une Madeleine en pleurs et 
une Vénus à sa toilette, qui semblent se 
disputer le prix de la beauté; celui de Pi- 
sani , une bibliothèque publique et une fa- 
mille de Pari us aux pieds d'Alexandre.» 
par Paul Véronèse ; l'église de St.-Zacha- 
rie , un tableau de U Vierge , du oiema 
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peintre , qu'on montre à la sacristie comme 
Venise, fjnè des grandes merveilles de cet art; 
Féglîse de St.-Luc,le8 tombeaux de TAré- 
tîn/de Ludovîco Dolîe, poète célèbre, et 
de riiîstorîen Alphonse Ulloa ; l'ëgliise de 
St.- Jean et de St.-Paul , le plus beau tableau 
du Titien, représentant le martjjrre de saint 
Pierre; Tëglise de St.-Sauvcur, le maiwo- 
lëe de Catherine Cornaro , reine deCh^^pre , 
Cjui adopta le sënat de Venise pour son 
fils , et lui lëgua son royaume ; l'église de 
Ste. - Marie -Majeure, la destruction du 
genre humain, par le déluge , ouvrage de 
Jacques-Bassan , qui porte à Kame Timprcs- 
' sion la plus profonde; la cathédrale, une 
chaire de marbre , qu'on dît avoir servi à 
saint Pierre , lorsqu'il était à Antîoche ; St.- 
Georges-le-Majeur , dans le réfectoire du 
couvent des Bénédictins, les noces de Cana, 
tableau célèbre de Paul Véronèse , et d'au- 
^ tantplus intéressant, que cet artiste a placé 
sur le devant , dans une galerie , une troupe 
de musiciens , où il s'est peint lui - même 
jouant de la viole; le Titien , du violoncel; 
le Tintoret, du violon ; et LéandreBassan, 
de la flûte. L'église , dont la construction 
I est de Palladio, passe pour la plus majes- 
tueuse de Venise. Mais c'est assez parler 
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dé peintures et de bâtim€|ns : la quantités 
innombrable des mêmes objets produit la VeniM. 
satiété. Je me suis lassé de voir, on pour- 
rait encore plutôt $e lasser, de lire. 

Je ne puis cependant pas me dispenser 
de dire un mot de l'arsenal ^ Tun des plus 
beaux et des mieux entretenus de l'Europe. 
Ce reste majectueux d'une grande puis- 
sance j situé dans la partie des lagunes, la 
plus voisine de la pleine mer, occupe une 
île dont la circonférence est d'une lieue. Il* 
fait la défense de la ville, et est regardé 
comme la principale forteresse de l'état. 
Là, sont rassemblés tous les élémens d'une 
marine respectable; chantiers «t bassins 
pour la construction , atelier pour les cor- 
dages et les voiles, fqnte de canons, des 
armes pour cinquante mille hommes, plus 
de quinze cents ouvriers constamment en- 
tretenus , et deux mille canons toujours 
prêts à servir. H est entouré de murailles 
hautes et. épaisses , avec des guérîtes où 
il y a toujours des sentinelles. Des barques 
montées par des soldats armés, rodent tou- 
jours la nuit autour de ses murs^ tant pour 
empêcherqu'aucun bâtirrient n'enapproche, 
qu'afin de voir si les sentinelles , qui , , 
d'heure en heure , doivent s'appeler et se 
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répondre, ne se livrent point au sommeil. 
^^nise. Les dangers auxquels les Vénitiens ont été 
souvent exposés^ les tentatives frécjuentes 
de leurs ennemis j soit pour s'emparer de 
et fort , soit pour y mettrç le feu, les pot 
assujettis à toutes ces attentions. C'est la 
défieince cjdi veille à la sûreté de cet im- 
portant dépôt. 
. Parmi les morceaux curieuxr qu'on y conr 
Serve, je ne dois pas oublier les deux lions 
4e sculpture antique du meilleur temps , 
c|i|i semblent défendre l'entrée de l'arsenal. 
On croit qd'Athènes, d'où ils ont été ap- 
portés , les avait placés au promontoire ac 
Sunium^ce qui serait un mérite de plus: 
mais ce qu'on doit y voir principalement , 
c'est ce fameux bucentaure ou bâtiment de 
parade, magnifique en sculpture et en do- 
rure , sur lequel le doge s^embarque le 
jour de l'ascension , pour la célébration de 
son mariage avec la mer. Le bucentaure 
est d'une construction très-peu favorable 
à la navigation ; machine lourde , plate par- 
dessous , tirant fort peu d'eau , aisée à ren- 
verser. Cependant, l'amiral répond sur sa 
vie , du salut du doge et du sénat qui y 
occupe quatre rangs de sièges. A la poupe 
etit le tr6ae ducal , et aux côtés , le nonce 



D E s V O Y A G E s. 445 

da pnpe , les ambassadeurs et les premiers _^ 

officiers de la seigneurie. La mer est cou- Vchim. 
verte de bateaux et de gondoles : on vogue 
au bruit du canon , des cloches et de la 
musique; et cent banderoles flottent au gré 
du vent. Le patriarche, archevêque de 
Venise , s'avarice- avec la croix, le rituel 
et l'eau bénite, pour donner la bénédiction 
nuptiale. CVst à ce moment que le dogè 
jette l'anneau dans la mer et prononce' ce$ 
rtsibles paroles : Nous t^ épousons en signe 
de r empire Writable et perpétuel que nous 
uêfons sur roL 

' La cérémonie d'épouser la mer tous leô 
ans le jour de l'ascension, remonte au dou-« 
zièmé siècle. Le pape Alexandre , persécute 
par Frédéric! Il , trouva un asilt? et de |a 
protection chez les Vénitiens qui prirent 
les armes pour sa défense. Le doge vàîh- 
<|uit dans un combat , et prit Oihoh Bis 
de l'empereur. Au retour de cettis expé- 
dition, il lut reçu en ti'iomphe, et Alexan- 
dre , lui présentant un anneau , lui dit : 
«Servez- vous en confime d'une .chaîné 
<c pour tenir la nriier aésujettie à l'empire 
« Véoitiert. Epoiiséz-la avec cet anneau ,et 
•<« x^ué tou« les ans, à pareil jour, la cél^- 
4c bratioa dé ce xnarlag;e soit renouvelée 
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K par vous et vos successeurs , aBa que toute 
yeiitfe. ^ la postérité sache que vos armes ont ac- 
te quîs Tempire des flots , et que la mer 
« vous a été soumise comme l'épouse 1 est 
M a son époux. » Cette épouse lui était ea 
effet assez soumise avant les découvertes 
des Portugais ; mais elle lui a tait depuis 
bien des infldélités. Elle a reçu les Fran- 
,çais, les Hollandais , les Anglais et d'autres 
navigateurs du nord ^ qui Tépousent et la 
dominent sans cérémonie. On connaît le 
mot de ce fier sultan qui menaçait le doge 
de Tenvo^jcr au fond de la mer pour y con- 
sommer son inariage. 

Iljfaut voir à Venise une autre tête que, 
sous le nom de Regale, \à république donne 
quelquefois aux têtes couronnées. Qu'on se 
figure un bras de mer^ un canal immense 
qui traverse une grande ville, et au milieu 
une flotte pompeuse et théâtrale d'une mul- 
titude de barques pompeusement , magni- 
fiquement parées , et dont plusieurs sont 
jnanœuvrées par de jolies femmes. Voj^ez- 
les tendre les flots avec rapidité , et dispu- 
ter les prix proposés par le gouvernement. 
Toutes partent au signal de la trompette, 
et c'est a qui arrivera le premier à la ma^ 
chine f édifice d'une superbe architecture. 
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De là^ portez vos regards sur les fenêtres 
et les balcons^ sur des amphithéâtres or- VauîMb 
nës de tapis , sur cent mille spectateurs 
placés pour voir ou pour être vus , et vous 
aurez l'idée d'une regale, établie pour ac- 
coutumer les Vénitiens aux combats de mer ^ 
dont ces sortes de courses sont l'image, 
comme tés tournois étaient celles de la 
guerre. Outre les barques : que le sénat 
commande 5 plusieurs particuliers en font 
voguer pour leur plaisir. De jeunes nobles 
ne dédaignent pas cet exercice , et cher* 
chent j en concourant pour lesprix. Toc* 
casion de se distinguer. Ces barques. sont 
chargées de trompettes et décors dé chasse, 
et il y a sur les quais des çpficerts d'insr 
trumens de musique* Mais ce qui domine, 
ce sont les cris des spectateurs qui encou- 
ragent lesdiflPérens partis et applaudissent 
aux vainqueurs. 

Les bals, dans toutes les rues et suç 
toutes. les places , terminent ces. fêtes si 
chères au peuple, et qui le livrent à la joie 
la plus bruyante. La plus jolie de leurs 
danses est la forlane ^ ft le plus piquant 
dejleurs divertissement est lé jeu du change. 
La forlane se fait à deux ou à quatre per- 
sonnes , autant d'hommes que de femmes 
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qnî tournent en cercle , sautent et frisent 
Vtnise. les pîeds avec une vitesse. et une légèreté 
merveilleuses. Ils s'approchent ensuite Tua 
de l'autre , tournent toujours de même, se 
prennent les mains , s'entrelacent les bras 
et les passent par-dessus la tête. 
* Le change est une chose plus singulière. 
On prend le temps où chacun se promène 
dans la salle ; un homme de rassemblée 
crie tout haut et commande le jeu. Dans 
le moment, chacun est obligé de quitter 
la femme qu'il tenait par la main >et d'aller 

Î)rendrc celle qu'un autre conduisait devant 
uj , ce qui^ comme on le voit, doit fart im- 
patienter ceux qui a-vaient commencé un 
entretien amoureux ou quelque conversa- 
tion agréable.D'aulres,à la vérité, gagnent 
au change , et les plus adroits prennent 
le temps où une aimable voisine puisse leur 
tomber en partage. La loi du jeu , est que 
celui qui a fait lecommandenœnt, aille se 
tnettre ensuite au milieu, de la salle , et que 
toutes les femmes mécontentes lui donnent 
tjti soufflet. 

Fin du onzième Volum€. 
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